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Pour décrocher un contrat bien juteux, les pratiques les plus déloyales sont souvent employées, et des dirigeants de société très « dynamiques » n’hésitent pas à mobiliser tous les atouts mis à leur disposition par un personnel féminin un peu trop... dévoué. On enseignera donc à certaines secrétaires particulièrement coquines à satisfaire les clients les plus exigeants. Et pour commencer, à se montrer très accommodantes... avec certains membres (hum) du personnel masculin de l’entreprise. Ai-je besoin de vous faire un dessin ? Est-ce vraiment nécessaire ?


LA LETTRE D'ESPARBEC

Dans la vie réelle, rien de plus ignoble, je vous l’accorde, rien de plus abject que le droit de cuissage et le harcèlement sexuel. Je sympathise de tout cœur avec les amazones qui partent en guerre contre ces pratiques infamantes. Qu’un directeur, un chefaillon quelconque, profitant de son autorité, se permette de glisser sa main sous la robe d’une employée qui redoute le chômage, voilà certes le comble de l’ignominie. Comment se fait-il que ce qui nous révolte dans la vie réelle nous séduise cependant dans nos petits romans cochons ?

Dans les vrais bureaux, je peux vous l’assurer, ces pratiques ne sont pas monnaie courante. Et c’est tant mieux. C’est pour ça que sont faits les petits romans cochons pour parler des choses qu’on ne trouve pas dans la vie réelle. Des choses dégoûtantes du sexe. Dans la vie réelle, chacun le sait, le sexe est pur, inodore, insipide. C’est bien pourquoi il y a tant de livres cochons et tant de films hards.

Si ce récit vous fait dresser autre chose que les cheveux sur la tête, c’est que vous êtes d’affreux cochons. Et vous mesdames, si vous mouillez votre culotte en feuilletant ce drôle de bouquin que vous avez trouvé dans une poche de votre mari… c’est que… c’est queue…

Voilà que j’en bégaie ! A force de lire toutes ces cochonneries, je vais finir par devenir gâteux. Déformation professionnelle ? Voyez-vous, je suis très tiraillé. Si ça excite, c’est que c’est réussi, mais si ça dégrade l’image de la femme, alors nous sommes d’infâmes salauds… Je vous le dis tout net, il y a des nuits où ça m’empêche de dormir. Surtout quand j’ai une amie dans mon lit… que je réveille pour l’informer de mes états d’âme, et qui me suce pour que je me rendorme.

Quand j’étais petit, pour me rendormir, c’est mon pouce que je suçais. Maintenant… je suce le petit poucet des dames. Est-il meilleure façon de se rendormir qu’en se suçant à deux ?

Je vous laisse avec ce vilain roman, et n’oubliez pas, ce n’est qu’un roman. Autrement dit un conte de (méchantes) fées pour adultes avertis.

A bientôt, pervers ambigus, mes frères.

E.


CHAPITRE PREMIER

Je ne m’imaginais pas, voici bientôt six mois, en achetant le magazine L’Express et son supplément Emploi, que ma vie allait basculer. A l’époque, je venais de subir un licenciement économique, car la PME d’agroalimentaire qui m’employait depuis trois ans avait été rachetée par un groupe allemand et après restructuration, mon poste se trouvait supprimé. Brest et la région subissaient plus qu’ailleurs les effets de la crise, et à contrecœur j’ai décidé de quitter cette ville et de monter tenter ma chance à Paris.

Mes parents ont bien essayé de me convaincre qu’avec mon expérience, je trouverais un jour ou l’autre un nouvel emploi à Brest. Mais leur sollicitude et celle de mes rares amies finissaient par me peser. Pendant un mois j’ai répondu à beaucoup d’annonces pour des postes de secrétaire de direction. A vingt-six ans, je possédais un CV bien rempli mais je ne décrochais pas le moindre rendez-vous. J’ai vite pensé que mon éloignement de la capitale expliquait qu’on ne me contacte pas.

En novembre 1991, j’ai trouvé un message sur mon répondeur, après une soirée chez mes parents à ressasser mes déboires. Heureusement, j’habitais mon propre studio depuis plusieurs années déjà. Une voix masculine, très grave, me demandait de rappeler le cabinet Cromberg & Goulard, à Paris. Vite j’ai sorti le dossier dans lequel s’entassaient les annonces découpées dans L’Express auxquelles j’avais répondu. Le cabinet de recrutement Cromberg & Goulard cherchait une secrétaire de direction d’envergure internationale, trilingue et disponible immédiatement, pour un poste en région parisienne.

Inutile de dire que je n’ai pas dormi de la nuit, m’entraînant mentalement à répondre aux questions. Le lendemain matin, après un bol de café qui m’a énervée, c’est d’une main fébrile que j’ai composé le numéro de téléphone à Paris. Une hôtesse m’a fait patienter avant que l’homme du message me prenne en ligne. Il s’est présenté comme Arthur Cromberg et m’a posé quelques questions anodines sur mon dernier emploi. Puis après une brève interruption, il m’a donné rendez-vous pour un entretien personnalisé à son cabinet, situé sur les Champs-Elysées.

Après avoir raccroché, je me suis allongée sur le divan, encore surprise d’avoir franchi une première étape. Je n’ai pas perdu de temps. En dix minutes, j’ai réservé une place sur le TGV Atlantique Brest-Paris, en première classe pour voyager avec un maximum de tranquillité. Après, j’ai passé la matinée à choisir des vêtements en vue de l’entretien, avec l’impression habituelle que je n’avais rien d’élégant dans ma penderie. L’après-midi, je suis allée dans différentes boutiques de mode, rue de Siam, jusqu’à ce que je déniche un ensemble jupe et chemisier blanc, avec une veste légère. J’ai terminé ces préparatifs par un passage chez ma coiffeuse, derrière la mairie. En prenant le bus pour rentrer chez moi, je ne doutais plus du résultat final.

* * *

Le cabinet Cromberg & Goulard occupait un large bureau au-dessus du Lido, parmi de nombreuses maisons de production de cinéma. J’étais un peu perdue en parcourant les grands couloirs du quatrième étage. Le concierge, un Portugais râblé et mal rasé, m’a guidée jusqu’au cabinet, lorgnant sans vergogne sur mes jambes. Je n’ai pas eu à attendre car une hôtesse m’a conduite directement au bureau de Cromberg. J’ai d’emblée été intimidée face à cet homme à la cinquantaine sportive, corpulent mais vêtu d’un costume de coupe italienne très soigné. Ses cheveux grisonnants et des lunettes à monture dorée lui conféraient un air un peu hautain.

— Mademoiselle B., je présume ? a-t-il dit comme s’il attendait une autre personne.

J’ai opiné, attendant qu’il m’invite à m’asseoir. D’un geste, il m’a désigné une chaise métallique, devant son bureau constitué d’un panneau en verre et de trépieds torsadés. La décoration zen rendait le bureau presque vide : des murs blancs et nus, et un bonsaï posé sur une étagère. Cromberg a sorti ma lettre de motivation et l’a lue à haute voix, ce qui me gênait beaucoup. Sans transition, il m’a questionnée pendant une demi-heure sur ma vie privée, cherchant à connaître aussi bien mon enfance que mes hobbies. Obligée de me livrer, je perdais mes moyens. En plus, dans cette avalanche de questions, aucune ne portait sur mon expérience professionnelle, ce qui achevait de me troubler.

A l’issue de ce véritable interrogatoire, Cromberg s’est levé, apparemment satisfait par mes réponses. Ses mains manucurées posées à plat sur le verre transparent, il s’est penché vers moi.

— L’analyse graphologique de votre écriture est extrêmement positive. Mais afin de déterminer vraiment si vous êtes celle qui colle le mieux au poste, il nous faut procéder à un test de morphologie…

Il a pressé le bouton d’un interphone et appelé une certaine Hélène Bonnaire. Celle-ci est entrée tout de suite, élégamment vêtue d’une robe moulante et chaussée d’escarpins bleus, assortis à ses yeux très clairs.

D’un simple regard elle m’a évaluée et j’ai senti le doute naître en moi.

— Veuillez suivre mon assistante, a indiqué Cromberg en ajoutant qu’il me verrait à l’issue des tests.

Guère rassurée, j’ai suivi la femme dont la démarche chaloupée me semblait exagérée. Une fois seule avec elle, l’entretien a dérapé sur mon physique et là, j’ai bien failli éclater en larmes plus d’une fois.

— Vous avez tout d’une provinciale ! s’est écriée Hélène Bonnaire. Mais où avez-vous déniché des choses pareilles ?

Elle désignait l’ensemble que j’avais mis des heures à choisir. A présent, je ne savais plus que penser. Elle a ensuite critiqué mon maquillage de Prisunic et ma coiffure ratée.

— Le poste que vous occuperez peut-être exige une présentation impeccable.

Elle a tourné autour de moi, répandant dans la pièce un parfum capiteux qui me donnait mal à la tête. A un moment elle s’est arrêtée devant moi, ses yeux bleus fixés sur mon chemisier. Je sentais son souffle chaud sur ma figure et le frôlement de ses doigts sur ma joue m’a fait rougir.

— Je suis sévère avec vous mais les critères de sélection sont si stricts… Mettez-vous à l’aise, que je voie votre silhouette.

Elle a esquissé le geste de déboutonner le haut de mon chemisier et aussitôt je lui ai bloqué le poignet. Ma réaction lui a déplu, mais avec une patience feinte, elle m’a expliqué que si je refusais de me déshabiller, je pouvais dire adieu à cette place. Un excès de pudeur de ma part était ridicule, surtout avec un bon dossier comme le mien.

Sous ses yeux impassibles, j’ai dégrafé mon chemisier après avoir ôté ma veste. Autant me dévêtir devant une vendeuse ne m’embarrassait pas, autant en présence de cette femme un sentiment de honte me rendait maladroite. Une fois le torse nu, j’ai gardé la tête basse, rougissant à cause de mes seins lourds qui pointaient sans que je le veuille. Hélène Bonnaire a allumé une cigarette au filtre doré, prenant son temps avec des manières. Après une bouffée, elle s’est placée devant moi et m’a tapoté le menton.

— Relevez donc la tête et ne soyez pas aussi raide ! Vous devrez vous montrer fière de votre poste !

J’ai essayé de faire bonne figure. J’ai tressailli dès que l’assistante a effleuré mes seins du bout des doigts. Cette caresse légère s’est peu à peu transformée en un mouvement circulaire autour des mamelons. La cigarette plantée au coin de la bouche, Hélène Bonnaire fumait nerveusement, les narines frémissantes. La fumée me piquait les paupières mais je distinguais parfaitement son changement d’attitude. Avec les deux mains elle a soupesé mes seins, évaluant leur grosseur et leur souplesse. Interloquée par cet examen, j’ai ouvert la bouche pour me plaindre. Elle a aussitôt plaqué ses doigts sur mes lèvres pour m’empêcher de parler.

Quand elle a pincé mes tétons, j’ai éprouvé une sensation complexe, allant de la poitrine jusqu’à mon bas-ventre. Il ne s’agissait plus d’une peur causée par l’entretien, mais de quelque chose d’à la fois trouble et agréable. Je me suis détendue, à la satisfaction évidente de la femme. Elle m’a félicitée en agaçant les pointes à moitié dressées de ses ongles longs, ce qui n’a pas tardé à les durcir davantage. Après, elle a délaissé les seins et ses mains chaudes ont glissé sur mes hanches. Elle a touché ma jupe, avant de regretter que je ne l’aie pas encore retirée. L’examen morphologique prenait une tournure étrange, mais soucieuse d’obtenir la place, j’oubliais tout bon sens.

Hélène Bonnaire se tenait si près que je parvenais à sentir son parfum sucré en dépit de la fumée. Un peu de cendre est tombée sur un sein, provoquant une brûlure fugitive. J’ai reculé d’un pas tout en chassant la cendre. L’assistante m’a retenue par le bras et, en guise d’excuse, a déposé un baiser humide sur la marque rouge au-dessus de l’aréole. Pareille audace m’a laissée sans voix. Je l’ai regardée écraser sa cigarette dans un cendrier puis se retourner à nouveau, irritée par mon air ahuri.

— A cause de vous je vais être en retard ! Nous sommes entre femmes, n’est-ce pas ? Inutile de faire des chichis !

Comprenant qu’elle voulait vraiment me voir nue, j’ai tiré sur la fermeture Eclair et je me suis tortillée pour que la jupe glisse sur mes jambes. En petite culotte de coton blanc, j’avais l’impression de passer une visite médicale. Hélène Bonnaire a soupiré devant ma culotte de collégienne. J’ai encore fui son regard bleu, honteuse de paraître aussi provinciale.

Elle est demeurée immobile en m’observant avec une froideur inquiétante. Pour en finir, j’ai ôté ma culotte, les joues rouges de confusion. Là, l’assistante a manifesté un intérêt évident à la vue de mon sexe bombé couvert de poils bruns plus clairs que mes cheveux. Cette pilosité très fournie cachait mes lèvres épaisses et débordait un peu à l’intérieur des cuisses. Le front plissé et la bouche moqueuse, Hélène Bonnaire a murmuré un reproche que je n’ai pas compris. Elle a tendu une main vers mon pubis puis y a carrément plongé les doigts. Ses ongles ont griffé mon sexe en surface, allant jusqu’à la naissance de ma fente close.

Un doigt s’est échappé plus bas que les autres pour fouiller entre mes lèvres, ce qui a déclenché une nouvelle excitation, mais cette fois dans le bas-ventre.

— Il n’y a donc pas d’esthéticienne à Brest ? On dirait une paysanne !

Sa mine dégoûtée et sa voix soudain vulgaire ont achevé de me mettre mal à l’aise. Elle m’a ensuite ordonné de marcher dans la pièce afin de juger ma silhouette. J’allais me prêter de mauvaise grâce à cette humiliation lorsque la porte de communication avec le bureau voisin s’est ouverte. Arthur Cromberg est entré, les manches de chemise retroussées sur ses bras bronzés et poilus. Il a à peine eu un regard pour moi tandis que je camouflais tant bien que mal son sexe et mes seins. Il a interrogé son assistante pour savoir si tout allait bien. Elle lui a répondu par un haussement d’épaules qui m’a inquiétée. Cromberg a donc pris le relais, m’invitant à son tour à évoluer devant lui. La femme s’est assise derrière son bureau, les jambes croisées de façon suggestive.

Sottement, j’ai pensé être en train de passer une audition pour le Lido, quelques étages en dessous. Mes premiers pas sur la moquette ont été un véritable calvaire. Je me déplaçais lourdement, les pieds malhabiles et sans la moindre souplesse. En outre, j’étais complexée par mes seins trop développés et mon cul ample. Même sur la plage, je portais toujours un maillot de bain une-pièce, plutôt que de me mettre nue comme les copines. Après un demi-tour pour marcher vers Cromberg, j’ai failli cacher mon pubis touffu, mais son air sévère m’en a dissuadée. J’avais vaguement conscience de mes lèvres qui s’entrebâillaient à chaque pas, livrant une parcelle de mon intimité. A la fin de ce défilé interminable, je ne me souciais plus de mon cul qui se balançait devant le couple, ni de ma poitrine qui oscillait. Leur silence m’accablait ainsi que leur froideur apparente. J’ai réagi avec un temps de retard quand Cromberg m’a fait signe de m’arrêter. Je l’ai vu se rapprocher avec autorité, reléguant désormais son assistante au rôle de figurante.

Il s’est mis à me palper sans vergogne, posant ses larges mains à plat sur mon ventre pour en tester l’élasticité puis tapotant mes fesses pour vérifier leur fermeté. J’ai senti un doigt dur s’insinuer dans ma raie. Cromberg l’a promené en haut en bas jusqu’à l’entrecuisse. Figée comme une statue, j’ai cherché de l’aide du côté de la femme. Elle se tenait les coudes sur le bureau, et les mains jointes sous le menton. Je voyais ses narines frémir tandis que dans son regard pétillait une lueur bizarre. Mon corps nu la fascinait et ses yeux fixés sur ma touffe m’ont choquée.

Cromberg s’est attaqué à mon sexe en me forçant à écarter les jambes par un coup de genou à la hanche. Devant ma figure cramoisie, il s’est énervé :

— Votre futur patron est très exigeant… Jusqu’à présent il n’a eu qu’à nous féliciter pour nos prestations. Mettriez-vous en doute nos méthodes, mademoiselle ?

Je n’ai pas répondu à sa provocation, n’essayant pas non plus de savoir qui était ce mystérieux patron. Cromberg a continué à me peloter, flirtant avec mon sexe. J’ai cru naïvement qu’il ne se permettrait pas d’aller plus loin dans ses attouchements. Pourtant, ses gros doigts ont caressé ma fente à peine entrebâillée. J’ai alors vaguement entendu le fauteuil de l’assistance grincer puis il a introduit son index entre mes lèvres sèches. J’ai crié et mes paupières se sont fermées.

Son doigt s’est enfoncé dans ma chair tendre, phalange après phalange, jusqu’à ce qu’il disparaisse en entier dans l’orifice.

— Elle est vraiment très étroite… a déclaré Cromberg en s’adressant à son assistante.

Sa main collée sur mon sexe me brûlait presque, mais je me suis lentement habituée à ce contact obscène et surtout à son doigt dans mon vagin. Celui-ci s’est assoupli sous la mouille qui a suinté alors que l’index coulissait avec une lenteur insupportable. Cromberg conservait un visage impassible tout en m’affligeant de commentaires outrageants. A un moment, il a carrément retourné sa main ce qui a fait frotter son doigt dans mon sexe et provoqué un plaisir fulgurant. De la mouille a coulé sur son poignet, qu’il a négligemment essuyée sur sa chemise. Sans que je m’en sois aperçue, la femme nous a rejoints. Elle est demeurée derrière moi, son parfum nous enveloppant de façon tenace.

Cromberg n’a pas interrompu ses attouchements et a aussi malmené mon clitoris. Coincé entre eux deux, mon corps tanguait d’avant en arrière. Mes seins heurtaient le torse de l’homme pendant qu’Hélène Bonnaire tenait mes fesses. Ses doigts plantés dans ma peau douce ont dévié vers la raie pour s’y engouffrer avec une rare impudeur. Pour ne pas tomber, je me suis accrochée aux épaules de Cromberg. Dressée sur la pointe des pieds, j’ai involontairement facilité la tâche à l’assistante.

Elle en a profité pour plonger un doigt au fond de ma raie. Quelques coups d’ongle ont eu raison de la résistance de l’anus fermé. Comme pour mon sexe, son doigt s’est frayé un chemin dans mon rectum. J’ai cru que l’ongle allait me déchirer l’anus et rejoindre l’index qui s’agitait dans mon vagin.

Ainsi prise en tenaille, je perdais la raison. Lorsque la femme a synchronisé ses gestes avec ceux de son patron, mon anus s’est dilaté au maximum, ses parois rêches ont épousé le doigt fin. Ensemble ils m’ont malmenée pendant de longues minutes, durant lesquelles je passais alternativement du plaisir aux larmes, car parfois leurs doigts se révélaient très vicieux.

Les cheveux défaits et le corps en sueur, j’ai failli jouir quand Cromberg a soudain retiré sa main d’entre mes cuisses. Une terrible sensation de vide s’est emparée de moi et j’ai serré mes cuisses l’une contre l’autre pour savourer encore un peu ces chatouillements si agréables dans mon intimité. A son tour, Hélène Bonnaire a libéré mon cul après s’être frottée à moi. Seule au milieu de la pièce, j’avais l’air hagard, les traits tirés et les yeux gonflés par les pleurs.

— Qu’est-ce que vous attendez pour vous rhabiller ? a demandé l’assistante. Le test de morphologie est terminé.

Arthur Cromberg avait déjà regagné son bureau. En enfilant ma culotte, j’ai senti peser sur moi le regard brillant d’Hélène. Jusqu’à ce que je mette mes chaussures, elle n’a pas cessé de suivre mes mouvements. Dans ma hâte de m’en aller, j’ai oublié de lui dire au revoir. Cromberg, lui, m’a félicitée sèchement pour mon test réussi et m’a enfin annoncé la bonne nouvelle j’étais embauchée dans le groupe Charles D. International, l’un des fleurons de l’économie française, en tant que secrétaire de direction. Je commençais dès le lundi, ce qui me laissait trois jours pour m’organiser. Cromberg m’a accompagnée dans le couloir, toujours très correct. Après l’avoir salué, j’ai filé aux toilettes la tête basse pour effacer la marque des outrages subis et me remaquiller.


 CHAPITRE II

Le lundi suivant, j’ai pris pour la première fois la ligne A du RER, afin de me rendre dans le quartier de la Défense où se situait le siège social du groupe Charles D. L’entassement m’a changée des bus de Brest. J’ai failli me perdre dans la station, ballottée entre les flots d’employés sentant l’after-shave bon marché. J’ai fini par atteindre la tour Elf, le trac au ventre. A la réception où officiaient le service de sécurité et des hôtesses, on m’a agrafé un badge, après contrôle de mon identité. Un ascenseur silencieux m’a déposée au dernier étage de la tour, propriété du groupe.

Une jeune femme, à l’accueil, m’a orientée vers le pool des secrétaires, au fond de l’étage. Les bureaux respiraient le neuf et le sérieux. De nombreuses photos noir et blanc d’un Charles D., triomphant, en compagnie de diverses célébrités, jalonnaient les couloirs, ainsi que le logo du groupe, reproduit même sur la moquette mauve. Le ronronnement des imprimantes et les téléphones constituaient le fond sonore. Avec la climatisation, tout cela reléguait mon précédent bureau au bas de l’échelle. L’entretien pénible dans le cabinet de recrutement ne parvenait pas à gâcher mes premières impressions, plutôt positives.

Dans le pool, cinq secrétaires étaient déjà à pied d’œuvre derrière leurs écrans d’ordinateur. Elles ont à peine noté ma présence mais j’ai eu le temps de remarquer qu’elles se ressemblaient de façon frappante, maquillées et habillées comme pour un cocktail. Je commençais à comprendre la rigueur du cabinet de recrutement en matière de morphologie… Une porte coulissante à ouverture automatique a livré le passage à une autre femme, dont la silhouette élancée et la beauté un peu froide m’ont impressionnée. J’ai à peine apprécié son maintien de top-modèle qu’elle m’a happée par le bras et entraînée dans le bureau à côté du pool.

Blonde, ses longs cheveux fins noués par un bandeau noir en soie, portant des lunettes à monture transparente griffées Christian Dior, elle dégageait un charme de type nordique. Ses seins en poire se balançaient mollement, prêts à jaillir du bustier qui les contenait à grand-peine ; sa jupe serrée empêchait les grandes enjambées, mettant ainsi en valeur des cuisses fuselées et un cul haut perché. La pâleur de son teint et son accent germanique ajoutaient à sa séduction naturelle.

— Vous êtes à l’heure, Cécile. C’est une qualité…

Elle m’a tendu une main aux doigts chargés de bagues et a secoué la mienne avec force. Debout devant son bureau, je tenais mon sac à main comme un panier. La femme m’a examinée de la tête aux pieds tout en se présentant comme Regina Weller la conseillère personnelle de Charles D.

— J’ai vu vos références, qui sont très bonnes. A part quelques points, vous correspondez aux goûts du Président.

J’attendais « toujours » qu’on m’informe de mon travail exact, mais apparemment il me fallait encore patienter. Regina a appelé une des secrétaires. Quelques instants après, celle-ci nous apportait un plateau avec des tasses en porcelaine et du café. Je me suis enfin détendue. En dégustant le café fort, Regina Weller m’a décrit dans les grandes lignes les activités du groupe : cela allait de la finance internationale au sponsoring sportif, en passant par l’industrie et la communication. Comme chaque Français, je connaissais le président D. par les médias, et l’idée de l’assister me semblait incroyable : serais-je à la hauteur d’un homme d’aussi grande envergure ?

Après le café, j’ai eu le droit à la visite des différents services du siège social, avant de découvrir mon propre bureau. Une large baie vitrée donnait sur l’Arche, et offrait une vue magnifique de la Défense.

— Vous pourrez changer la décoration si elle ne vous convient pas.

Je n’ai pas eu le loisir de m’attarder car Regina m’a montré le bureau de Charles D., en fait un vaste salon avec billard et canapé. Des roses fraîchement coupées dans un vase en cristal parfumaient la pièce. J’ai passé le reste de la journée à me familiariser avec l’emploi du temps surchargé de mon nouveau patron. Finies, pour moi, les heures creuses, je devais être disponible 24 heures sur 24, y compris les week-ends.

Vers 19 heures, tandis que j’étudiais la liste des principaux collaborateurs et associés de Charles D. et leurs responsabilités, Regina m’a interrompue :

— Demain, retour du grand chef du Japon ! Soyez ici à 7 heures précises. Que diriez-vous maintenant d’un peu de détente ? Vous avez le visage fatigué et le Président n’aime pas cela.

Il est vrai que depuis mon arrivée dans la capitale, les événements se bousculaient. Nous avons laissé la place aux femmes de ménage et pris l’ascenseur jusqu’au premier sous-sol de la tour, où une salle de sport et de relaxation réservée aux cadres du groupe occupait un vaste espace. Après avoir donné nos badges à l’entrée, nous sommes allées nous changer dans un vestiaire, en vue d’une séance de hammam. Toujours par souci de ne pas paraître ignorante, je n’ai pas dit à Regina qu’il s’agissait d’une nouveauté pour moi. Je me suis dévêtue en lui tournant le dos, puis j’ai enroulé tant bien que mal la minuscule serviette à la taille pour cacher mes seins et le haut de mes cuisses. Un couloir blanc menait à la cabine. Regina m’y avait devancée, assise sur un banc en lattes de bois, dans le plus simple appareil. J’ai marqué un temps d’arrêt, tenant la porte entrebâillée, frappée par la vision de sa nudité. De rares poils blonds ne parvenaient pas à cacher l’ouverture de son sexe à la chair rose vif, qui tranchait avec sa peau laiteuse.

Ses seins pointus étalaient leur masse généreuse, avec des aréoles très développées d’un brun foncé. Elle a paru amusée par ma serviette et m’a regardée m’asseoir en face d’elle. Une Africaine en blouse blanche a refermé la porte de la cabine puis envoyé les premiers jets de vapeur. Bientôt un brouillard dense et suffocant a envahi l’espace étroit. Ma respiration est devenue difficile, j’avais l’impression de fondre sous la chaleur saturée d’humidité. La sueur coulait par tous les pores de ma peau, collant la serviette. Etendue sur les lattes, Regina semblait somnoler. Ses seins se soulevaient doucement à chaque inspiration. La vue brouillée par le nuage de vapeur, je l’ai aperçue poser un pied sur le sol avec nonchalance, presque au ralenti. Cette position, aussi indécente qu’involontaire, ouvrait la fente de son sexe et dévoilait son intimité profonde. Le brouillard l’a peu à peu enveloppée, mais malgré cela mes yeux ont essayé d’en voir plus.

A l’abri sur mon banc, j’ai lâché la serviette. Etendue et enfin décontractée, j’ai senti un bien-être intense se propager dans tout mon corps. C’était encore mieux que de bronzer sur une plage. J’ai sombré ainsi dans une profonde torpeur jusqu’à ce que la voix rauque de Regina me sorte de cet état cotonneux. La vapeur flottait maintenant à mi-hauteur et ne me protégeait plus. Pudique, j’ai camouflé mon sexe d’une main, tout en m’appuyant sur un coude pour fixer la conseillère du Président.

De nouveau assise, les jambes bien écartées et le dos calé contre la cloison, elle me troublait par son air si naturel.

— Approchez-vous, Cécile, j’ai quelques conseils à vous donner… a-t-elle murmuré en tapotant le banc près d’elle.

J’ai hésité à remettre la serviette puis j’ai franchi la distance nous séparant. J’évitais de trop regarder son corps, en me plaçant timidement à ses côtés, le dos raide et les genoux serrés. Avec une douceur qui m’a prise au dépourvu, Regina a balayé une mèche de mes cheveux qui tombait sur mon front.

— Détendez-vous Cécile… Nous sommes loin du bureau, ici…

Je frissonnais rien que d’entendre ses intonations, mais intérieurement je préférais croire que seule la vapeur me causait cet effet. Après le front, sa main est descendue sur mes seins et elle a essuyé lentement les gouttes qui perlaient sur ma peau. Ce contact intime m’a rendue méfiante, sans toutefois que j’ose rien dire. Elle en a profité pour me chuchoter à l’oreille qu’elle veillerait personnellement à ce que l’équipe de direction entourant Charles D., m’accepte. En tant que conseillère, son avis serait déterminant pour ma carrière.

Je n’ai pu que balbutier un vague merci, vite avalé par les lèvres de Regina plaquées contre ma bouche. Mes bras se sont détendus pour la repousser et elle n’a pas insisté. J’ai alors retiré mes mains qui ont frôlé ses seins au passage. J’étais prête à fuir la cabine. Au lieu de me réprimander, Regina est revenue à la charge. Sa langue s’est lovée dans le creux de mon oreille tandis qu’elle m’enlaçait par le cou. Figée sur le banc, les muscles durcis, je tremblais.

— Le cabinet de recrutement vous a pourtant décrite comme une jeune femme à l’esprit très ouvert…

Son allusion m’a remplie de honte et en dépit de mes joues déjà brûlantes, j’ai rougi davantage. Regina s’est soudain penchée en avant, posant son menton sur ses genoux. Son dos s’est contracté, les omoplates saillantes.

— Massez-moi, s’il vous plaît… A la fin de la journée, j’ai les épaules nouées…

Sa requête m’a presque soulagée, après son baiser ambigu. Je n’ai guère l’habitude des massages, aussi me suis-je montrée précautionneuse. J’appuyais doucement mes mains à plat entre ses épaules et les frottais sans aucune force. Regina a levé la tête vers moi en disant qu’elle n’était pas en sucre et qu’il fallait que j’y mette plus d’ardeur. La vapeur avait encore diminué, mais le taux d’humidité rendait chaque geste pénible. Je m’essoufflais en enfonçant mes doigts dans la peau souple de la conseillère. Elle n’a pas tardé à ronronner comme une chatte alors que mes mains glissaient le long de sa colonne vertébrale.

Ses soupirs prolongés m’ont d’abord intriguée, puis gênée. Regina a déplacé sa tête sur mes genoux joints et a passé ses bras autour de mes jambes. On aurait dit une enfant assoupie sur sa mère. Ce comportement en apparence innocent m’a perturbée au point que je ne songeais plus qu’à la masser, m’arrêtant seulement au-dessus des reins. Ses fesses musclées se décollaient un peu du banc et ses seins s’écrasaient maintenant sur mes cuisses. Je ne pouvais pas me dégager sous peine de l’offenser et cette situation m’embarrassait vraiment.

J’ai cessé de la toucher, perturbée par sa peau moite et chaude. Après un dernier soupir, Regina s’est redressée et a écarté mes genoux. Sans m’accorder le temps de réagir, elle a enfoui son visage entre mes cuisses humides, le nez plaqué contre mon sexe. J’ai sursauté sur le banc, refermant mes cuisses autour de son cou. Ma réaction ne l’a pas dérangée, au contraire. Ses mains se sont cramponnées plus fort à mes jambes et elle s’est contorsionnée afin que sa bouche se pose sur ma fente amollie par la chaleur.

J’ai agrippé ses épaules pour l’éloigner de mon sexe. Elle a cru que je l’encourageais et a sorti sa langue. Une véritable décharge électrique m’a parcourue, provoquant un tremblement de mes jambes et des palpitations dans ma poitrine. Involontairement, mes ongles ont griffé ses épaules. La pointe de sa langue a titillé mon clitoris avec une frénésie accentuée par les hochements de son menton sur ma fente. Suffoquée, je me suis bientôt mise à soupirer à mon tour. Je l’ai même tenue par le cou afin qu’elle enfouisse sa langue encore plus profond dans mon sexe. Petit à petit, je succombais à ces délices inconnus, oubliant ma honte sous ses coups de langue voraces. Je fondais comme une boule de glace au soleil, le sexe noyé d’une mouille abondante, et ma sueur se mêlait à la vapeur. Je me suis ouverte en grand, livrant mon orifice à la bouche affamée. Regina a caressé mes lèvres du bout des doigts puis les a entrebâillées avec ses doigts en fourche. Le dos creusé et les seins gonflés par une excitation intense, j’ai guetté l’instant où elle allait goûter ma chair gorgée de jus.

Jamais mon corps n’avait exprimé un tel désir, même les rares fois où je me masturbais à Brest, ou auprès des quelques hommes avec qui j’avais eu des aventures sans lendemain.

A un moment, Regina s’est écartée de mon bas-ventre afin de respirer normalement. L’éclat de ses yeux m’a autant troublée que ses caresses intimes. Pour ne plus les voir, je l’ai de nouveau forcée à m’embrasser le sexe. Cette fois sa langue s’est nichée dans mon orifice béant, ce qui m’a aussitôt amenée au bord de l’évanouissement. Mes ongles griffaient sa peau lisse et traçaient des sillons profonds jusqu’au bas de son dos. A chaque griffure, elle répondait par des suçotements prolongés.

Elle m’a ainsi conduite à un plaisir violent et j’ai joui sur le banc, les jambes tendues. Regina, à genoux sur le sol, a suivi avec fascination la progression du plaisir sur ma figure écarlate. Les yeux révulsés et la bouche ouverte, j’ai eu du mal à émerger de cet engourdissement de tout mon corps. Je me suis rendu compte qu’il n’y avait pratiquement plus de vapeur, j’ai aperçu avec effroi le visage de l’Africaine en train de nous espionner à travers l’imposte de la porte. L’idée qu’elle avait tout vu m’a paniquée. Je me suis levée comme une folle, sous le sourire moqueur de Regina.

— Elle est jalouse… D’habitude, elle est à ta place…

Cet aveu m’a déboussolée pour de bon. Les seins encore gonflés par l’excitation, je n’osais pas regarder la conseillère toujours à terre. Avec grâce elle s’est rassise et de sa voix particulière elle a réclamé sa part de plaisir. En disant cela elle a fait mine de se masturber, une main sur le sexe et l’autre sur un sein.

Le sang a bouillonné dans mes veines. J’ai lutté contre l’impulsion qui me poussait vers sa fente rose, bien dégagée, à la chair nacrée qui semblait palpiter.

J’ai gardé un souvenir confus de Regina à cet instant, trop obsédée que j’étais par l’impudeur de ce sexe exposé à ma convoitise naissante. Comme à l’église le dimanche matin avec mes parents, je me suis agenouillée devant le bas-ventre de Regina. D’une main tremblante j’ai tâté son pubis clairsemé. Je me suis vite enhardie à toucher les lèvres molles, baignées par une mouille brillante et odorante. Je me suis peu à peu penchée dessus, n’ayant plus peur qu’on m’observe.

La découverte d’un sexe féminin me remplissait de sentiments contradictoires. Avec les deux mains, j’ai exploré les contours de la fente, tirant doucement sur les lèvres par crainte de lui faire mal… Ma timidité excitait Regina, qui n’a pas hésité à me saisir par les épaules pour me bousculer. Des effluves salés émanaient de son sexe et j’ai enfin collé mon visage contre sa chair brûlante. Aussitôt la mouille a maculé mes joues tandis qu’un goût douceâtre envahissait ma bouche. Mes bras ont ceinturé sa taille, afin que je sente mieux son sexe s’écraser contre ma figure.

Je l’ai léchée, peu à peu emplie d’une confiance en moi qui me stimulait. Le jus qui baignait ma bouche me rendait folle et la conseillère du Président refrénait parfois mon ardeur, car je lui mordillais trop fort les lèvres. A bout de souffle, je l’ai sucée avec davantage de modération, allant cependant aussi loin que possible dans son vagin profond et souple. Son orgasme m’a prise de court. Son bassin s’est projeté violemment contre mon menton, et des palpitations nerveuses ont animé son sexe. Ses gémissements ont résonné dans le sauna, pendant que j’enfouissais une dernière fois ma bouche entre ses cuisses.

— Il se fait tard… a murmuré Regina en m’écartant de son sexe gluant de mouille.

Recroquevillée sur le carrelage, je n’ai pas réagi immédiatement. Il ne subsistait aucune trace de vapeur dans la cabine et je commençais à prendre froid. J’ai suivi Regina au vestiaire, confuse de ce que je venais de vivre.

En quittant la salle, j’ai croisé le regard de l’Africaine, debout derrière le comptoir d’accueil. Elle m’a adressé un petit signe de la main, après le passage de Regina. J’ai rougi, me promettant de ne plus venir ici à l’avenir.


 CHAPITRE III

Le lendemain, je suis arrivée vers 7 heures au bureau. J’y ai trouvé Regina déjà à pied d’œuvre. J’ai épluché des fax puis j’ai papoté avec Regina devant une tasse de café. Elle n’a pas reparlé de l’épisode de la veille, ce dont je lui savais gré. Avant de m’endormir, je n’avais pas résisté à l’envie de me caresser dans le noir, sous les draps, juste pour retrouver les sensations. J’avais passé ma meilleure nuit depuis bien longtemps.

J’ai profité d’un bref moment de répit au cours de la matinée pour prendre rendez-vous avec une agence immobilière afin de visiter un studio. Je ne tenais pas en effet à prolonger mon séjour à l’hôtel, près de la gare Montparnasse. Le trajet jusqu’à la Défense m’obligeait en outre à me lever trop tôt, aussi cherchais-je quelque chose plus proche de mon travail. Je n’avais pas posé le combiné que Regina est entrée en coup de vent dans mon bureau, l’air affolé.

— Le boss atterrit dans une heure à Roissy. Sa femme nous envoie son chauffeur pour aller l’accueillir.

Comme j’allais le découvrir dans les semaines suivantes, ces changements soudains d’emploi du temps caractérisaient Charles D. Il ne se trouvait jamais là où on l’attendait et il fallait jongler en permanence avec son agenda.

Une Mercedes 360 blanche à vitres teintées et hérissée de longues antennes nous attendait au parking. Le chauffeur, Alfred, également garde du corps, avait la carrure d’un boxeur poids lourd, ainsi d’ailleurs que le nez cassé et le visage dur et cabossé. Un costume anthracite parvenait tant bien que mal à le rendre plus humain. Quand il s’est penché pour nous ouvrir les portières, j’ai aperçu avec crainte un gros revolver dans un holster, sous sa veste. En m’asseyant sur la banquette de cuir, je ne me sentais guère rassurée.

La Mercedes a quitté les méandres du parking. A mes côtés, Regina épluchait un dossier concernant une réunion, en début d’après-midi, à laquelle j’allais assister. Il s’agissait de mon premier vrai contact avec mon job, en compagnie du Président. Regina m’a résumé le projet immobilier devant être discuté : projet élaboré par Charles D. en personne.

Après la Porte de la Chapelle, la conseillère a rangé le dossier dans une mallette Vuitton et a croisé ses longues jambes avec nonchalance. Le crissement de ses bas a attiré l’attention du chauffeur, dont les sourcils épais se sont froncés. Dans son rétroviseur, il devait bénéficier d’une vue parfaite sur la culotte de ma voisine. Celle-ci a profité d’un écart de la voiture sur la route encombrée pour se coller contre moi. Un de ses talons aiguilles s’est planté sur mon pied gauche et sa main a glissé discrètement sous ma jupe serrée. Choquée par cette audace, je me suis tassée sur la banquette en m’efforçant de paraître indifférente. Alfred ne cessait pas de nous jeter des regards furtifs, ses mains gantées de cuir crispées sur le volant. Le téléphone de bord a sonné, au grand agacement de Regina. Elle a pris la communication sans cesser de me toucher la culotte.

Elle a donné de brèves indications en allemand à son interlocuteur avant de raccrocher. J’ai alors senti ses doigts jouer avec la bordure de ma culotte, tirant dessus puis s’immisçant entre la peau et le coton. Ses ongles ont gratté mon pubis pendant que je rabattais le bas de la jupe sur son avant-bras afin que le chauffeur ne voie rien. Il a simplement toussoté et d’une voix grave a annoncé que nous approchions de l’aérogare.

J’ai poussé un soupir de soulagement, au moment où Regina flirtait avec ma fente moite. Elle n’a pas été plus loin car la voiture s’engageait sur la rampe circulaire menant au parking. Alfred s’est garé dans un coin sombre. Il est descendu le premier et s’apprêtait à nous ouvrir quand Regina lui a demandé d’aller d’abord vérifier l’horaire exact d’arrivée de Charles D. Le chauffeur n’a rien dit, bien que visiblement agacé par ce contretemps. De son pas lourd, il a disparu vers les ascenseurs.

Aussitôt la conseillère en a profité pour replonger ses doigts vicieux entre mes cuisses. Rassurée par l’absence d’Alfred, je me suis ouverte complètement, perdant un escarpin dans ma précipitation. Avec une audace diabolique, Regina m’a obligée à me soulever de la banquette en me pinçant la cuisse et a fait glisser ma culotte jusque sur mes genoux. Elle a ensuite enfoui son visage maquillé contre mon sexe bombé et a sorti sa langue. Comme au hammam, j’ai mouillé avec une intensité incroyable, au point qu’une large auréole a bientôt taché le cuir. Sa langue lovée dans mon orifice fondant et ses petites succions sur mon clitoris durci me mettaient dans un état proche de la folie.

Mon sexe se projetait contre sa bouche pleine de salive, stimulé par un impérieux besoin d’être sucée jusqu’au fond du vagin. Regina lapait mon jus en associant à ses jeux de langue des coups d’ongles sur mes cuisses. Les yeux mi-clos, j’ai penché la tête sur le côté, au bord de l’orgasme. J’ai alors aperçu un vigile en train de tourner autour de la voiture. A cause des vitres teintées, il ne pouvait pas nous voir, ce qui m’a excitée encore plus. Dans un élan incontrôlable, j’ai attrapé Regina par les cheveux et je l’ai forcée à me manger le sexe. Le vigile a disparu au fond du parking mais son apparition a suffi à précipiter ma jouissance, qui m’a laissée pantelante sur la banquette. En un tour de main, Regina s’est remaquillée en silence, effaçant avec un Kleenex la mouille qui se mélangeait au fond de teint et au rouge à lèvres. J’avais toujours ma culotte sur les genoux lorsque le chauffeur a ouvert en grand la portière. J’ai éprouvé à cette seconde la plus grande honte de ma vie. Je me suis rajustée en catastrophe, tandis que Regina sortait de la voiture. En passant devant Alfred, j’avais les joues rouges et les mains tremblantes. Je n’oublierai jamais son regard trouble, lorsqu’il avait découvert mon sexe nu et tout humide.

* * *

La porte en verre s’est ouverte dans un chuintement, livrant passage à Charles D. J’avoue avoir été frappée par son apparition, semblable à celle d’un grand acteur effectuant son entrée en scène. Grand, viril et vêtu d’un costume de chez Armani, il attirait immédiatement l’attention des badauds. Regina s’est précipitée pour lui prendre sa mallette, pendant qu’Alfred jetait un coup d’œil circulaire, à l’affût d’éventuels journalistes trop curieux. Charles D. ne semblait pas affecté par le décalage horaire. Il s’était rasé dans l’avion. Son visage était large et bronzé, ses mâchoires carrées, ses yeux noirs. Il dégageait un magnétisme animal. Il a embrassé sa conseillère sur le front, lui touchant au passage l’épaule. Après, il m’a examinée, avec l’air d’un prédateur face à sa proie. Son regard pénétrant m’a intimidée et j’ai tendu la main avec difficulté. Regina est venue à mon secours, lui rappelant qu’il avait exigé une nouvelle secrétaire de direction, dès son retour du Japon.

Il a alors écrasé ma main entre ses doigts nerveux, puis, comme si je n’existais pas, il a pris la direction de la sortie. Regina m’a soufflé à l’oreille que le directeur financier et le secrétaire qui accompagnaient le Président au Japon, rentraient en taxi.

Le trajet jusqu’au domicile de Charles D. a été un véritable supplice pour moi. Regina et lui récapitulaient les différentes affaires en cours et j’avais du mal à les suivre. Assise à l’avant près du chauffeur, je n’arrêtais pas de tirer sur ma jupe car ses yeux inquisiteurs louchaient sur mes cuisses.

— Cécile, rappelez-moi le nom du responsable technique de l’urbanisme à la mairie du XVe arrondissement !

Je possède une excellente mémoire, je m’en suis souvenue immédiatement. Je lui ai répondu et il a simplement approuvé. Charles D. habitait dans le XVe une vieille demeure bourgeoise proche de l’ambassade du Vietnam. Nous l’avons suivi chez lui, Regina relisant une dernière fois le dossier du projet immobilier pendant que le Président procédait à sa toilette. Un majordome en livrée nous a servi des rafraîchissements, à grand renfort de politesse. Je trouvais tout ce luxe impressionnant. Regina n’y prêtait qu’un œil blasé.

* * *

La réunion s’est déroulée au Châtelet, dans une annexe de la mairie de Paris équipée d’une salle de projection vidéo. Une dizaine de personnes assistaient à la présentation du projet élaboré par le groupe. Outre Charles D. et Regina, il y avait les deux architectes, Robert T. et Jacques S., le responsable technique de l’urbanisme, Desplats, et ses deux conseillers, ainsi qu’une sténo-dactylo. J’ai vu pour la première fois Charles D. à l’œuvre. Il s’est montré sûr de lui, usant de ses talents d’orateur pour convaincre ses interlocuteurs. Les architectes, pourtant au premier plan dans ce projet de bureaux et d’appartements de luxe le long de la Seine, montraient moins de conviction dans leur exposé.

Charles D., aidé par les dessins et les chiffres que je lui transmettais au fur et à mesure, captivait l’auditoire. Desplats écoutait d’un air attentif en mordillant un stylo. Vêtu d’un costume gris et arborant la Légion d’honneur, il devait avoir dans les cinquante ans. A plusieurs reprises, il a paru distrait par Regina qui croisait et décroisait ses jambes fuselées juste à ses côtés. Un tic nerveux le faisait se gratter la moustache poivre et sel qui ornait sa bouche étroite. Je lui trouvais une allure de vrai technocrate, sévère et prétentieux. Les rares fois où il a réclamé des précisions sur la durée des travaux ou sur le coût du projet, il a parlé d’une voix nasillarde et dédaigneuse.

Au milieu de la réunion, un conseiller a tiré les rideaux de la salle de projection et a allumé le moniteur placé sur une table roulante. Il a ensuite introduit la cassette vidéo fournie par Regina dans le magnétoscope. Elle contenait une simulation en trois dimensions, par ordinateur, du projet immobilier. Nous nous sommes répartis sur les fauteuils. J’allais me mettre près de Charles D. avec mon bloc-notes à la main, lorsque Regina m’a demandé de me placer sur le fauteuil voisin de Desplats, au dernier rang. Comme je m’en étonnais, elle m’a chuchoté à l’oreille que l’avis de cet homme était très important et qu’il fallait se montrer gentille avec lui. Sur le coup je n’ai pas bien compris ce qu’elle voulait dire par là…

Le responsable technique m’a adressé une grimace crispée alors que les lumières s’éteignaient. Sur ma droite il n’y avait personne. Guère à l’aise, je me suis concentrée sur les premières images de synthèse. Une voix off d’hôtesse de l’air expliquait l’ambition des architectes. Au bout d’une minute à peine, j’ai senti une main se poser sur mes genoux. N’osant pas me tourner vers Desplats, j’ai plié mes jambes afin de dissuader de me toucher. Mon refus a contribué à l’énerver. Il est revenu à la charge avec une rare impolitesse, surprenante pour un homme d’aspect si sérieux. Cette fois il m’a attrapé une main et l’a tirée vers son pantalon. La boucle de sa ceinture m’a éraflé le dos de la main tandis qu’il la plaquait sur sa braguette avec autorité.

Choquée, j’ai fait mine de me lever, mais Regina s’est retournée à ce moment et à son visage contrarié j’ai réalisé que je devais rester jusqu’au bout sans me plaindre. Desplats s’est ensuite montré pressant, appuyant mes doigts plus fort sur la bosse qui déformait son pantalon. Une brusque bouffée de chaleur m’a fait transpirer. Ses doigts ont enfin libéré les miens, pendant que sur l’écran on voyait l’ensemble immobilier se dresser comme par magie le long de la Seine.

Dans la pénombre j’ai constaté l’éclat des yeux du responsable technique. Je percevais aussi la tension de son corps à la manière dont il se tenait assis sur son siège. Mes doigts ont glissé sur la braguette, jusqu’à la fermeture Eclair. Un grognement à peine contenu m’a signifié que j’étais sur la bonne voie.

Du bout des doigts j’ai tiré sur la fermeture, gênée par le bruit qui devait s’entendre même au premier rang. Il m’a semblé que la bosse avait encore grossi. Le gland à nu de Desplats pointait hors du slip, déjà humide. Je l’ai effleuré avec l’ongle, provoquant un nouveau soupir. Desplats a étendu les jambes, tout en regardant le film. Je ne savais pas quoi faire de ce sexe qui se développait dans ma main, tel un reptile qui s’étire. Avec un murmure d’impatience, l’homme m’a tapoté le dos de la main. J’ai deviné avec honte qu’il désirait que je dénude complètement sa bite.

J’ai prié pour que le film se termine vite. Malheureusement, il restait encore une bonne dizaine de minutes. Maladroitement, j’ai extirpé la bite maintenant toute raide du slip kangourou. J’ai ainsi constaté avec stupeur qu’il avait des couilles imberbes. Sa bite s’est cabrée, une fois dégagée, le gland collant aux pans de sa chemise. Dans l’obscurité de la salle, ce contact intime avec un sexe dur a éveillé ma curiosité, malgré le dégoût inspiré par cette situation. Mes doigts se sont refermés avec une certaine assurance autour de la verge et ont peu à peu accentué leur pression à la base.

Ceci a eu pour effet de tendre la bite à la verticale, et le gland a atteint son volume maximum. Je me suis décidée à le palper. Je l’imaginais tout mauve, avec le méat bien fendu. L’odeur d’urine qui émanait du sexe m’a aussi attirée. Cet attrait incongru pour la bite du fonctionnaire m’a fait entamer un mouvement de va-et-vient, le sexe coulissant par soubresauts dans le creux de ma main. Desplats s’est cabré si fort au bord du fauteuil que j’ai cru qu’il allait glisser sur la moquette. J’ai repris la masturbation, veillant à le caresser avec moins de vigueur. Protégée par l’obscurité, je savourais un plaisir bizarre à jouer avec sa bite.

Mon sexe s’est réchauffé et j’ai serré les cuisses pour contenir l’excitation qui humidifiait mon orifice. A aucun moment Desplats n’a eu un geste pour me toucher. Tout entier concentré sur son propre plaisir, il regardait fixement l’écran, les yeux luisants. Il parvenait à conserver un grand contrôle de lui-même, ce qui contribuait à m’émoustiller. J’avais presque envie qu’il crie ou qu’il se débatte, mais rien. Emportée par mon élan, j’ai accéléré la cadence de mes doigts le long de sa bite prête à exploser. Je malmenais le gland au parfum âcre, écrasais ses couilles nues ou bien griffais les veines en relief sur son sexe noueux.

Son fauteuil grinçait en raison de ce traitement énergique mais je ne m’en souciais pas le moins du monde. Desplats a soudain éjaculé. De grandes giclées de sperme ont jailli, se répandant en partie sur ma jupe. C’est à peine s’il a poussé un soupir, inaudible pour l’assistance. Maladroitement, j’ai sorti un mouchoir en papier de mon sac à main. J’ai essuyé la bite poisseuse à l’aveuglette, tandis qu’elle se rétractait aussi vite qu’elle avait grossi. J’ai roulé le mouchoir en boule et l’ai discrètement jeté sous mon siège. Après j’ai effacé les traces de sperme sur ma jupe, angoissée à l’idée que cela allait se remarquer, une fois la lumière rétablie.

J’ai visionné la fin de la cassette avec une appréhension croissante. Le fonctionnaire municipal s’était reboutonné très discrètement et ne me prêtait plus la moindre attention. Un assistant a tiré les rideaux dès la fin du générique, plongeant la salle en pleine lumière. Les spectateurs se sont levés ensemble et ont applaudi Charles D. pour la perfection des images proposées. Très digne, Desplats l’a félicité, lui assurant son soutien personnel et celui de la mairie. Rouge de honte, j’évitais le regard insistant de Regina. Avec mon sac à main, je tentais de cacher les marques humides sur le bas de ma jupe.

J’avais aussi l’impression de sentir l’odeur aigre du sperme tout autour de moi. Avant que la réunion ne se termine officiellement, j’ai entendu par hasard Regina transmettre discrètement à Desplats une invitation sur le yacht du Président. Il a accepté d’une brève inclinaison du cou et m’a dit au revoir d’un ton sec.

— Cécile, vous suivrez ce dossier de bout en bout, a conclu Charles D. en me tapotant l’épaule, signe selon Regina que j’avais le pied à l’étrier au sein du groupe.

Dans la Mercedes qui nous ramenait à la Défense, je n’étais guère d’humeur à subir les œillades du chauffeur. J’ai regardé défiler la route, bercée par la voix de Charles D. en train de calculer ses profits sur cette affaire immobilière très importante.


 CHAPITRE IV

Je n’ai pas vu le Président les deux jours suivants. Il préparait sur son yacht ancré dans la baie des Anges un plan de reprise d’une société de produits électroménagers en difficulté. Il s’agissait là du genre d’affaire qu’affectionnait Charles D., toujours annoncée à la presse à grand renfort de publicité tapageuse. Avec une équipe réduite d’experts et de conseillers, dont Regina, il travaillait à bord de son navire aménagé en bureau flottant. Pendant son absence, il m’avait confirmé le suivi du projet immobilier, sans faire de commentaire. Mais j’ai bien compris que ma prestation avec Desplats avait été appréciée à sa juste valeur et que c’était ma récompense.

Malgré la honte éprouvée en songeant à la bite du fonctionnaire en train de se vider dans ma main, je me sentais plutôt fière de sa confiance. Au bureau, le midi, je me contentais de sandwichs, je mettais les bouchées doubles dans mon travail. C’est en remontant de la cafétéria que j’ai croisé dans un ascenseur le chauffeur, Alfred, en compagnie d’une femme à la beauté imparfaite compensée par une élégance tapageuse. Elle a lu mon nom sur le badge accroché au revers de ma veste.

— La nouvelle secrétaire de votre mari, a cru bon d’indiquer Alfred à Mme Charles D., Roselyne.

Avec des manières affectées qui trahissaient ses origines modestes, elle m’a serré la main puis m’a examinée en s’adossant au fond de la cabine. Alfred souriait, le regard masqué par des lunettes de soleil. Il dépassait la femme du Président d’une trentaine de centimètres, mais ils paraissaient bien assortis ensemble.

— Charles se lasse très vite de ses secrétaires… a dit Roselyne après avoir terminé son examen.

Vexée par sa remarque, je n’ai pas réagi quand elle a montré mes sandwichs à Alfred, qui me les a pris des mains. Roselyne D. m’invitait à déjeuner dans un endroit sélect, réservée aux femmes de chefs d’entreprise et de décideurs. Selon elle, je devais me constituer un carnet d’adresses, pour être plus utile à son mari. Alfred a appuyé sur le bouton pour descendre au parking. Je les ai donc suivis, peu désireuse de refuser la proposition de l’épouse du Président.

Pour accéder à ce genre de club privé, il était nécessaire de montrer patte blanche. En traversant le salon, situé derrière la place de l’Etoile, j’ai senti qu’on nous observait avec une certaine froideur, surtout à l’égard de Roselyne D. Sa robe mauve moulée sur ses formes arrondies, ses seins généreux à peine retenus par un bustier trop petit, ainsi que ses bijoux tape-à-l’œil, tous ces détails tranchaient par rapport aux tailleurs Chanel de mise dans cet endroit. D’autorité elle m’a guidée dans une loge, fermée seulement par un épais rideau de velours rouge.

En chemin, j’ai eu le temps de reconnaître Laure S., une journaliste célèbre pour ses émissions politiques à la télé. Un garçon en costume blanc et galons dorés nous a servi des cocktails sur une table basse en verre, devant un divan en vieux cuir. Le temps d’avaler la moitié de son verre, Roselyne a disparu derrière le rideau, me laissant seule. Je pensais sans arrêt au bureau, imaginant avec des sueurs froides que le Président cherchait à me joindre en vain. Puis Roselyne est revenue, accompagnée par une amie aussi jeune qu’elle, moins de trente ans, et habillée avec le même mauvais goût : robe orange ultracourte largement décolletée sur des seins lourds, et chaussures plates sorties tout droit d’une solderie. Roselyne m’a ainsi présenté Julie, la récente épouse d’un financier quadragénaire influent et proche de Charles D. Les deux copines se sont assises l’une à côté de l’autre, s’enfilant cocktail sur cocktail. Je sirotais le mien, sur la défensive, anxieuse de n’avoir pas prévenu le bureau.

Petit à petit, Roselyne a commencé à pouffer bêtement, imitée par Julie qui supportait moins bien l’alcool. L’épouse de Charles D. a ouvert son sac à main Dior et en a montré le contenu à son amie. Je n’y ai prêté qu’une attention discrète. Julie a poussé un profond soupir en mettant la main dans le sac. Intriguée par son comportement, je l’ai vu avec stupéfaction exhiber un phallus en métal argenté, long d’une vingtaine de centimètres et au bout parfaitement lisse. Avec une mine gourmande, Julie a porté l’instrument sous son nez et l’a couvé de ses yeux trop maquillés.

— Peut-être que Cécile voudrait aussi le voir de plus près… a insinué Roselyne avec une certaine ironie dans la voix.

J’ai décliné son offre, prête à me lever. L’haleine chargée d’alcool, Roselyne m’a soufflé au visage que je devais lui obéir comme à son mari, sinon elle exigerait mon renvoi immédiat du groupe. Son sourire vénéneux et le rire presque hystérique de son amie m’ont convaincue de rester, malgré l’appréhension qui me nouait le ventre.

— Prenez-le ! a réclamé Roselyne en désignant le godemiché.

Avec réticence j’ai tendu la main vers l’objet. Je n’avais jamais vu pareille chose et en dépit du contexte, une curiosité inexpliquée me titillait. Julie a déposé le phallus dans ma main et m’a forcée à replier les doigts dessus. Le contact avec le métal froid n’a rien déclenché en moi. Je ne voyais qu’un sexe glacé parfaitement imité et rien d’autre. Devant ma mine déconcertée, Roselyne en a conclu que j’ignorais sans doute l’usage pratique de ce joujou…

— Ceci efface le stress du bureau de façon miraculeuse, a renchéri Julie.

L’hilarité des deux femmes m’a gênée, surtout qu’un simple rideau nous séparait des autres femmes du salon. Je me suis déplacée sur le divan afin d’échapper à leurs assiduités. Julie n’a pas apprécié et m’a attrapée par les épaules, pendant que son amie me bloquait les chevilles. Toujours par peur d’un scandale, je n’ai pas eu le courage de protester. J’ai fermé les yeux alors qu’on retroussait ma jupe et déboutonnait mon chemisier. A son parfum trop sucré, j’ai deviné que Julie dénudait mes seins et les saisissait à pleines mains.

Elle les a pétris sans ménagement, enfonçant ses doigts dans la chair élastique et excitant les tétons avec sa langue. J’ai rouvert les yeux car Roselyne ne demeurait pas inactive. Elle a tiré sur ma culotte, son autre main tenant fermement le phallus. Tout allait trop vite pour moi, je perdais ma lucidité devant cet assaut silencieux. En effet les deux femmes se sont tues dès cet instant, comme si elles connaissaient la limite à ne pas franchir pour ne pas causer de scandale. Elles se sont acharnées sur mon corps en un ballet manifestement répété à l’avance.

La culotte a glissé avec difficulté sur mes hanches tandis que Julie me mordillait un sein avec ses dents pointues. J’avais honte de m’abandonner aussi vite, les tétons dressés de façon obscène. Mon sexe s’est livré sans résistance à la main agile de Roselyne. Elle a pincé mes lèvres tout en levant les yeux vers moi, une lueur trouble au fond des prunelles. Elle a aussi dégagé mon clitoris et l’a pressé entre le pouce et l’index, jusqu’à ce que je me morde la lèvre inférieure. J’ai refermé mes cuisses autour de son poignet et elle a continué ses attouchements avec frénésie.

Livrée à la bouche de Julie et aux doigts de son amie, je transpirais par tous les pores de la peau et je mouillais abondamment. Je frissonnais aussi de plaisir, me cambrant sur le divan afin que l’épouse de Charles D. aille plus loin dans ses caresses. J’oubliais presque le phallus dont la base plate contrastait avec le gland rond sculpté à la perfection. Roselyne l’a brandi au-dessus de mon pubis touffu, le gland tourné vers le bas. Inconsciemment je me suis donnée à lui, les cuisses largement écartées. Mes lèvres humides et rouges bâillaient, exposant ma chair brillante à la convoitise de Roselyne. Elle a marqué un temps d’arrêt devant ma fente béante qui ne cachait rien de mon orifice ouvert.

Posant le phallus sur mon pubis, elle a introduit ses doigts entre mes lèvres distendues, allant droit au but. Elle n’a eu aucun mal à pénétrer dans mon vagin lubrifié par ses caresses. Elle a tapoté les parois souples et s’est enfoncée aussi loin que le permettait sa position agenouillée à mes pieds. Ses doigts se sont agités dans mon sexe avec une lenteur irritante, qui exacerbait mon excitation. Julie a cessé de me sucer les seins pour contempler la main de sa copine en train de se tordre entre mes cuisses. Je gardais le regard braqué sur le rideau, m’attendant à ce qu’à chaque seconde un garçon fasse son apparition. Roselyne a enfin retiré ses doigts pleins de mouille de mon sexe et les a montrés à son amie.

— Cécile est dans de bonnes dispositions. Charles serait ravi de voir qu’elle m’obéit au doigt et à l’œil !

Son humour douteux m’a embarrassée. Je n’étais qu’un jouet pour elles, et d’avoir cédé à leurs manigances leur procurait désormais un pouvoir absolu sur moi. Je n’avais soudain plus envie de me compromettre et j’ai donc refermé mes cuisses. Avec sa main poisseuse, Roselyne a bloqué un de mes genoux.

— Pas de fausse pudeur, ma chère ! Sinon Alfred viendra nous prêter main-forte… Il doit s’ennuyer le pauvre, seul dans la voiture.

L’allusion au chauffeur m’a soulevé le cœur. L’idée qu’il puisse poser ses grosses mains sur moi m’a définitivement poussée à subir mon sort. Julie s’est penchée en avant et a doucement écarté mes cuisses, retroussant ma jupe sur mon ventre. Roselyne a lâché le phallus, le temps d’ôter ma culotte encore accrochée à mes chevilles. Puis elle a repris le godemiché par sa base et l’a promené le long de ma jambe. Le regard troublé par l’alcool et l’excitation elle s’approchait de mon sexe. La chair de poule hérissait mes bras et un tremblement nerveux se répandait dans mes jambes. Mon émoi enchantait les deux femmes car elles ne riaient plus, fascinées par les contractions involontaires de mon sexe mouillé.

Mon corps succombait déjà devant ce sexe froid qui flirtait à présent avec mes lèvres rouges. Roselyne les a écrasées avec le gland, suivant les contours de ma fente. Lentement, elle a dévié pour presser mon clitoris avec le dôme argenté. Julie m’a retenue par l’épaule, sinon je chavirais sous la décharge électrique reçue à cet instant. La pression du sexe dur sur mon bouton qui dardait était terriblement excitante. Ma tête roulait d’un bord à l’autre, de la salive s’échappait au coin de ma bouche. Roselyne m’excitait vicieusement, éloignant le gland pour mieux l’appuyer sur mon clitoris charnu et trop sensible. Cette excitation insoutenable se transmettait à mes mamelons gonflés, aux pointes si raides que je ne les sentais plus.

L’épouse de Charles D. a mis fin à mon tourment en engageant le phallus entre mes lèvres béantes. Une main sur la robe de Julie, l’autre crispée sur un coussin, j’ai baissé la tête quand le sexe s’est enfoncé dans ma fente. Son large diamètre m’a inspiré les pires craintes. Jamais il ne rentrerait dans mon sexe étroit. Avec une fascination teintée de honte, je l’ai contemplé en train d’écarter mes lèvres, de les froisser. Puis elles ont cédé et l’engin m’a pénétrée d’un coup de moitié.

Le souffle coupé, j’ai étreint les genoux de Julie. Elle a gémi comme si je l’avais griffée au sang. Le contact soyeux de sa peau m’a stimulée. J’ai fouillé sous sa robe chiffonnée, pendant que le phallus disparaissait presque en entier dans mon vagin dilaté à l’extrême. Roselyne ne levait pas les yeux sur moi, trop absorbée par le jouet qu’elle tenait à deux mains. Elle semblait dégrisée et à voir la manière dont elle maniait le godemiché, on devinait une longue expérience. La sensation de froid n’a pas duré longtemps. Roselyne a touché un petit bouton placé au milieu de la base, après une rotation complète de l’appareil. Bientôt des ondes électriques se sont répandues dans mon sexe, une chaleur a irradié ma chair humide et s’est répandue hors du vagin. Roselyne n’a pas eu besoin de remuer le phallus, car je me suis trémoussée avec une totale impudeur. J’avais l’impression qu’un reptile lubrique me chatouillait l’orifice tandis que le gland devenait presque incandescent.

Ma main a tâtonné sous la mince culotte de Julie. J’ai découvert son sexe d’où suintait un jus épais, et une pilosité abondante. Loin de me repousser, elle a elle-même soulevé sa robe et livré à ma curiosité sa fente lisse, aux lèvres plutôt minces et à la bordure très brune. Emportée par un tourbillon de frissons, j’ai à mon tour investi son sexe avec mes doigts fébriles. Son trou gorgé de mouille les a happés sans difficulté. J’ai découvert un vagin profond et large, aux parois d’une souplesse surprenante. Nos odeurs intimes n’ont pas tardé à se répandre autour du divan, et nos halètements ont dépassé le seuil de la bienséance.

Je me suis cependant assagie lorsque la bite brûlante a coulissé d’avant en arrière dans mon vagin déformé. Je la voyais reculer centimètre par centimètre de ma fente, manipulée par une Roselyne au comble de l’excitation. Elle s’est arrêtée une seconde, le temps de croiser mon regard. J’ai pressenti qu’elle manigançait un tour à sa façon, mais trop tard. D’une tape sèche elle a enfoncé le godemiché dans mon sexe, me projetant sur les coussins. Mes doigts ont dérapé entre les lèvres de Julie, qui a serré ses cuisses pour me garder en elle. Roselyne devait être jalouse de sa copine, car elle a pilonné mon sexe étroit avec son jouet, le gland me frappant de plus en plus fort. Des vagues de plaisir puissantes succédaient à des moments de frousse où je croyais que le phallus allait me transpercer le ventre. J’oubliais néanmoins mes craintes, car la délivrance approchait. Sur le point de jouir, j’ai masturbé Julie qui s’est affalée contre moi, sa bouche s’activant sur mes seins toujours gonflés.

Cette soudaine complicité entre Julie et moi a déplu à Roselyne. Avec des mouvements désordonnés de colère, elle m’a fait jouir. Julie a succombé à son tour, mes doigts enfouis dans son sexe trempé. Nos gémissements ont sûrement traversé le rideau, mais je m’en moquais bien, à ce moment-là… La violence de mon orgasme a surpris Roselyne, le phallus s’est échappé sous les spasmes de mon sexe et a glissé par terre. Julie s’est redressée et a ôté sa culotte trempée. Elle l’a rangée dans son sac à main et a rabattu sa robe.

— C’est bien la première fois que tu apprécies la secrétaire de Charles… a lancé Roselyne d’un ton acerbe.

Julie l’a embrassée pour la calmer, pendant que je m’efforçais de reprendre une apparence normale, gênée de susciter les reproches de Roselyne. Comme par enchantement, le chauffeur est apparu derrière le rideau. Il m’a annoncé que le bureau me réclamait d’urgence. Roselyne m’a autorisée à partir, mais avant que je me lève, elle m’a tendu le phallus encore gluant.

— Un petit cadeau…

Honteuse, je l’ai vite caché dans mon sac et je me suis esquivée sans oser regarder les deux femmes.


 CHAPITRE V

Le Président est rentré à Paris dans son avion privé, avec Regina qui ne le quittait pas d’une semelle. Une réunion surprise a eu lieu à la première heure et je n’ai pas bu mon café. La salle de conférence, à côté du bureau de Charles D., a été vite remplie par les principaux membres de la direction. Charles D. n’a pas attendu que l’on ferme la porte pour annoncer sa nouvelle folie

— Le groupe va acheter une équipe de football ! Nous ne serons plus uniquement des sponsors, mais les propriétaires d’une équipe professionnelle.

Il a attendu que ses paroles produisent leur effet avant de préciser le programme d’acquisition du club, situé dans le sud-ouest de la France. Je n’aime guère le sport, mais Charles D. en parlait avec une telle fougue que ses collaborateurs, la plupart réticents au départ, se sont vite inclinés devant les fabuleuses perspectives de profits, notamment avec les droits de retransmission TV des matchs. Après, la réunion s’est orientée sur le projet immobilier en cours. Je l’ai informé que Desplats, par courrier officiel, annonçait que la mairie de Paris donnerait son accord définitif après la réunion du conseil municipal, la semaine prochaine. Charles D. ne semblait pas vraiment étonné de l’évolution rapide et positive du projet. La conférence achevée, il m’a convoquée seule dans son immense bureau. Je me trouvais pour la première fois en tête à tête avec lui et son magnétisme me paralysait. Il m’a tendu un carton d’invitation de la part de Desplats à une petite sauterie aux Tuileries, prévue à 18 heures. Il m’y envoyait à sa place, avec un cadeau à remettre en mains propres au fonctionnaire.

— Dites à Regina qu’elle vous emmène chez un couturier avenue Montaigne. Ce soir, vous devez gagner vos galons si vous tenez à garder votre place…

Ses recommandations sévères n’ont pas contribué à me détendre. J’ai promis de tenir mon rôle le mieux possible avant qu’il ne me congédie d’un geste de la main. Je suis ensuite allée voir Regina pour lui répéter les consignes. Elle m’a rassurée, contente que l’on me confie une mission aussi délicate. Pourtant, Desplats de m’inspirait pas confiance depuis la projection. J’espérais simplement qu’en public il se montrerait plus correct.

Regina a appelé le chauffeur Alfred, disponible car le Président passait la journée à la Défense. Elle lui a demandé de me conduire avenue Montaigne car elle avait trop de travail pour m’accompagner. La perspective d’être seule avec Alfred ne m’enchantait pas, mais la tournée des boutiques de luxe balayait mon appréhension. Le chauffeur m’attendait au parking, adossé contre la Mercedes. J’ai préféré m’asseoir derrière afin d’être tranquille.

Un embouteillage bloquait la route jusqu’à la place de l’Etoile. Alfred ne causait pas, se contentant de m’épier dans le rétroviseur. Sur le pont de Neuilly bloqué, il s’est adressé à moi d’un ton sarcastique

— Elle ne vous manque pas, mademoiselle Weller ?

J’ai rougi à cette allusion directe à la scène dans le parking de Roissy entre Regina et moi. Je transpirais malgré la climatisation et je ne savais pas comment obliger le chauffeur à changer de sujet de conversation. Il a ôté ses lunettes de soleil et s’est penché sur la banquette :

— J’aimerais bien revoir votre culotte…

Ses petits yeux sombres ne me quittaient pas et lui aussi suait à grosses gouttes. Je l’ai rabroué pour son impolitesse. Les mâchoires crispées, il m’a regardée avec méchanceté.

— Vous ne faisiez pas autant de manières à l’aéroport ! Le Président n’aimerait pas apprendre qu’il a une gouine à son service…

Son ton hargneux m’a convaincue qu’il ne plaisantait pas. J’ai soulevé ma robe, honteuse de ce chantage. Alfred n’a pas eu besoin cette fois de m’espionner dans le rétroviseur. Il a carrément appuyé ses bras sur le haut de son siège et a porté son regard sur ma culotte en dentelle rose, acquise la veille. Je me décidais enfin à mettre des dessous plus féminins que mes culottes en coton d’adolescente attardée.

Mon choix s’avérait le bon, à voir la mine fascinée du chauffeur. Des poils débordaient de part et d’autre du slip trop mince, et en position assise, mon sexe s’ouvrait tout seul, laissant apercevoir les contours de la fente. Je n’ai pas eu le courage d’affronter ce voyeur plus longtemps. Pressée d’en finir avec cette humiliation, j’ai esquissé le geste de rabattre la robe sur mes cuisses. D’un raclement de gorge, Alfred a exprimé son opposition. Par chance, un coup de klaxon a retenti derrière nous, le ramenant à la réalité. La Mercedes a fait un bond de dix mètres avant de s’immobiliser de nouveau, au milieu du pont.

— Baisse ton slip ! a exigé Alfred.

J’ai tenté inutilement de le raisonner, il n’écoutait pas, hypnotisé par mon entrecuisse. A contrecœur, j’ai cédé, me tortillant sur la banquette en cuir pour que le slip glisse jusqu’à mi-cuisses ; je n’étais pas fière de moi, ni de mon pubis aux poils exubérants. Alfred, lui, ne se souciait pas plus de l’embouteillage, ses yeux minuscules braqués sur mon sexe nu. Poussée par un désir encore inconscient, je me suis enfoncée sur la banquette, écartant un peu les cuisses. Cela a suffi à entrebâiller mes lèvres et donner une vue parfaite de ma fente rose au chauffeur.

Il a hoché la tête à plusieurs reprises, de façon presque douloureuse. Je ne comprenais pas ce qui le rendait si émotif alors qu’il était bâti comme un boxeur. D’une voix méconnaissable, il m’a implorée de lui passer mon slip. Prise à ce jeu étrange, j’ai cédé à ce caprice supplémentaire ; je me suis soulevée pour l’enlever et lui ai offert d’une main tremblante. Aussitôt il l’a porté à son nez épaté et l’a reniflé avec l’air d’un chien qui flaire un os. Le plaisir intense qu’il éprouvait là, déformant ses traits grossiers, m’a touchée de façon insidieuse. Mon sexe s’est dilaté sous l’effet de la mouille qui l’imprégnait peu à peu. Cela devenait une fâcheuse habitude qui me prenait chaque fois au dépourvu.

Heureusement, nous avons pu repartir. Alfred a saisi le volant d’une main et a conduit ainsi jusqu’à l’avenue Montaigne ; de temps en temps, il respirait mon odeur intime qui imprégnait le slip et cela lui faisait un effet très fort, apparemment.

En entrant dans la première boutique de mode, j’ai senti les regards ironiques des vendeuses sur ma robe qui moulait mon bas-ventre de manière très suggestive. Dans la voiture, j’imaginais Alfred en train de se masturber avec ma culotte et dans la cabine, j’ai dû éponger la mouille qui bavait entre mes cuisses pour ne pas salir les vêtements pendant l’essayage.

* * *

 

Un taxi m’a déposée aux Tuileries, où des policiers en uniforme contrôlaient les accès. Un homme habillé en valet XVIIIe siècle, avec perruque blanche et bas moulants, a lu mon carton et après une révérence maladroite, m’a autorisée à entrer. Mal à l’aise dans ma robe en soie vert pomme, je me suis d’abord dirigée vers les vestiaires. J’y ai laissé mon sac à main et le cadeau destiné au responsable technique de l’urbanisme. Puis après un passage aux toilettes pour vérifier mon maquillage, j’ai rassemblé mon courage, prête à affronter la foule des invités.

Une centaine de personnes se pressaient dans la salle de réception, agglutinées autour des buffets. Un quatuor de musique de chambre tentait tant bien que mal de couvrir le bruit des conversations. Pour me donner une contenance, j’ai accepté le verre de champagne offert par un valet. J’ai aperçu le maire de Paris, encerclé par des journalistes dont Laure S., que j’avais remarquée au salon Elysées. Elle s’est dégagée du groupe et passant à ma hauteur, elle a ralenti, comme si elle me reconnaissait.

— N’êtes-vous pas la nouvelle assistante de Charles D. ?

Plutôt étonnée, j’ai acquiescé. Elle m’a alors entraînée à l’écart afin d’obtenir des tuyaux sur les affaires du Président. Depuis plusieurs semaines, il ne se montrait pas en public, lui d’ordinaire si peu avare de publicité. Chuchotant presque, la journaliste m’a questionnée sur le projet immobilier dont le Tout-Paris parlait déjà à mots couverts. Prudente, je lui ai laissé entendre que les négociations avançaient et que Charles D. ferait prochainement une annonce officielle sur le sujet. Satisfaite, Laure S. m’a complimentée pour ma robe et a pris congé.

Plus détendue après ce bref entretien, j’étais prête à affronter Desplats, qui m’a abordée avec son air renfrogné :

— Ah ! Cécile… Que pensez-vous de notre petite fête ?

Il s’exprimait toujours de sa voix nasillarde. Je l’ai félicité par politesse, gênée de le voir avec le même costume que pendant la projection.

— Mes obligations étant remplies, je vous propose un verre, loin de tout ce bruit…

Soulagée de fuir ces mondanités, j’ai accepté de bon cœur. Au lieu de prendre sa voiture de fonction, Desplats a préféré un taxi. Il n’a rien dit durant le trajet, perdu dans ses pensées ; il habitait un immeuble assez cossu de la rue Lafayette. Il a payé le chauffeur mais ne m’a pas tenu la portière pour que je sorte. Je regrettais déjà de devoir lui tenir compagnie.

Son appartement cadrait bien avec son physique : tapisserie ancienne, meubles vieillots et poussiéreux, gravures tristes aux murs. Une odeur de cuir et de tabac froid flottait dans le salon donnant sur une arrière-cour.

Desplats s’est installé sur un fauteuil après avoir accroché sa veste à un porte-manteau. J’allais m’asseoir en face de lui quand sa voix a résonné :

— Servez-moi un cognac, je vous prie.

Ses manières trahissaient le célibataire endurci ou le veuf. De mauvaise grâce j’ai obéi, jetant un regard distrait sur les outils agricoles anciens accrochés au-dessus du bar pendant qu’il allumait un cigare. Après une bouffée, il a daigné prendre le verre que je lui tendais. Dans le but d’en finir, j’ai choisi ce moment pour lui remettre le cadeau de Charles D. En raison de la forme et du poids, je pensais qu’il s’agissait d’un livre rare ou un objet d’art quelconque. Desplats l’a simplement posé sur ses genoux et a déchiré le papier, le cigare entre les dents.

J’ai pâli en découvrant les liasses de billets de 500 attachées par des élastiques. Vu le tas compact de liasses, la somme devait atteindre un montant confortable. Le Président s’était moqué de moi en m’utilisant comme coursier. Desplats a négligemment mis son « cadeau » sur une étagère à livres puis a enfin paru noter ma présence. La façon dont il m’a jaugée du regard m’a déplu.

— Approchez, que vous voie bien…

Il est vrai que le lampadaire jetait une faible lumière jaunâtre dans un coin du salon. Sans me méfier, je me suis avancée devant lui. Ses traits fermés m’intimidaient et malgré ses compliments sur ma robe, je n’étais pas rassurée. Desplats s’est levé, les mains croisées dans le dos. Il a tourné autour de moi, m’enveloppant d’un nuage de fumée amère. Des fourmis dans les jambes me donnaient une furieuse envie de m’asseoir. Le fonctionnaire poursuivait son inspection muette avec des moues de maquignon. Il a repris sa place et a demandé un autre cognac. Heureuse de cette diversion, je me suis empressée de le satisfaire. Son verre en main, Desplats a soudain réclamé que j’ôte ma robe.

Depuis le début j’appréhendais quelque chose de ce genre et dans ma tête j’ébauchais des parades. Sa voix glaciale m’a bloquée. Figée au milieu du salon je ne réagissais pas. Avec un soupir exaspéré, Desplats m’a demandé de décrocher au-dessus du bar une vieille cravache. J’ai obéi, toujours aussi naïve. La cravache au manche en paille tressée devait avoir beaucoup servi, à voir l’extrémité de cuir effilochée. Desplats me l’a presque arrachée des mains. Il l’a fait siffler au-dessus de ma tête avec un air mauvais.

— Je vais vous dresser, ma petite !

Il a appuyé la cravache sur mes seins et a renouvelé sa demande. Sans attendre ma réponse, il a retrouvé son fauteuil. Plus par peur qu’autre chose, j’ai obtempéré. Je me suis contorsionnée pour défaire les boutons dans le dos de ma robe, puis je l’ai enlevée par les épaules. Mes sous-vêtements en soie assortis à la robe ont éveillé l’intérêt de Desplats. Il a écrasé son cigare infect et a serré le manche tressé.

— Qu’attendez-vous pour vous mettre nue ?

J’ai réprimé les larmes qui me montaient aux yeux. Oubliant ma fierté, j’ai dégrafé le soutien-gorge qui soulignait le galbe de mes seins. J’ai ensuite voulu les protéger en croisant les mains dessus mais la cravache a aussitôt décrit un arc de cercle devant mon ventre noué. Me dénuder en entier a été une épreuve pénible. Je tremblais, je m’empêtrais avec ma culotte. Le fonctionnaire, figé dans son fauteuil, m’épiait, les yeux mi-clos. La cravache posée en travers de ses cuisses m’effrayait, me rappelant le martinet dont usait souvent ma mère sur moi quand j’étais gamine.

— A genoux ! Vous allez prier pour vos péchés !

Il m’a fait signe de m’agenouiller à ses pieds. L’éclairage diffus soulignait mes formes, mettant en valeur mes seins lourds et ma touffe que je n’osais pas éclaircir. De me trouver ainsi nue face à lui me révulsait et les paupières fermées, j’ai récité une vague prière apprise il y a bien longtemps. Desplats s’est plaint qu’il n’entendait rien. La cravache a claqué en diagonale sur mes seins. Paniquée, j’ai conservé les mains jointes par peur d’un second coup. Ma voix s’est éteinte et je n’ai pas pu achever la prière.

Le bout de la cravache paysanne s’est enfoncé dans mon pubis. Penché sur moi, Desplats m’a ainsi forcée à écarter les cuisses tout en restant dans la même position. Mon sexe s’est entrouvert, chatouillé par la tige en cuir usé. Il a aussi agacé la fente éclose avec le soin maniaque qu’il mettait dans le moindre geste. Je n’ai pas pu dissimuler longtemps l’émotion naissante dans mon sexe, due au frottement régulier de la cravache sur mes lèvres et sur la chair tendre. Mon corps s’est cabré à maintes reprises et j’ai fini par attraper la cravache d’une main. Une telle audace a déclenché les foudres de l’homme qui m’a flagellé les seins avec rage.

Il visait surtout les aréoles, excité par les zébrures rouges qui striaient la peau délicate. Je l’ai supplié d’arrêter, incapable de protéger mes tétons des piqûres. Comme un démenti à mes plaintes, les pointes dardaient, de plus en plus dures… En sueur, Desplats a abandonné la cravache.

— Implore ton pardon maintenant !

En larmes, j’ai balbutié une autre prière, ce qui l’a contrarié davantage. Je me suis alors collée entre ses jambes, entourant ses cuisses avec les bras ; il m’a caressé les cheveux en signe d’encouragement. Désireuse de m’attirer ses bonnes grâces, les seins tendus à l’extrême et le sexe moite, j’ai fouillé sa braguette. Il bandait ferme, comme pendant la projection. J’ai dégagé sa bite et ses couilles lisses, prête à le masturber. Il a retenu mon poignet et a secoué la tête. Au bord de la crise de nerfs, je ne savais plus quoi faire. Je me suis affalée sur ses cuisses, le visage effleurant son sexe raide. Desplats a tressailli, frottant son gland involontairement contre mon menton. L’odeur puissante de sa bite m’a excitée et j’ai basculé en quelques secondes de l’humiliation au désir de goûter sa verge mal lavée.

Tenant les couilles dans une main, je me suis redressée entre ses cuisses et j’ai placé ma figure juste au-dessus du gland épanoui. J’oubliais sa figure sévère, le salon vieillot, pour être uniquement attentive à la bite qui pointait sous mon nez. Timide, j’ai donné des coups de langue sur le gland. La saveur salée a imprégné ma bouche. Excitée par cette découverte, j’ai avalé la bite jusqu’à la base. Trop vite, car le gland a heurté ma glotte et j’ai dû la recracher. Le fonctionnaire a bloqué mon menton entre ses mains et a frotté ma bouche sur sa bite enduite de salive.

Désormais docile, je l’ai léché de haut en bas, sans négliger la moindre parcelle de peau, et en mordillant ses couilles. J’ai trouvé naturellement le bon rythme, alternant succions du gland et morsures légères sur la bite, ce qui secouait Desplats sur son siège. Je mouillais si fort qu’un jus épais s’échappait entre mes cuisses pourtant fermées. Entre deux coups de langue, j’ai avisé la cravache près du verre vide. Je l’ai ramassée avant d’interrompre la fellation. Desplats a eu un regard mauvais, mécontent de mon effronterie. Avec l’envie bizarre d’inverser les rôles, j’ai caressé sa bite avec la cravache. J’ai vu son sexe se raidir davantage. Cela a agi comme un déclic sur mes sens troublés. Je l’ai cinglé sur les couilles et sur la bite, d’abord avec des coups légers, puis en lui administrant une véritable punition. Cramponné aux accoudoirs du fauteuil, le corps de Desplats s’agitait comme sur une chaise électrique. Sa bite dodelinait sous la cravache et peu à peu des marques en relief se sont superposées aux veines saillantes. Un dernier coup sur le gland a déclenché une formidable éjaculation. Dès le premier spasme, j’ai lâché le manche pour gober la bite turgescente.

Je l’ai gardée dans ma bouche jusqu’à ce qu’il se vide complètement. Dans mon excitation, j’ai même avalé le sperme… Desplats m’a repoussée, confus de s’être ainsi abandonné. Pour m’humilier encore, il m’a offert une liasse de billets, que j’ai refusée avec hauteur, choquée d’être traitée comme une pute.

Il ne m’a pas reconduite à la porte.


 CHAPITRE VI

J’ai revu Desplats quelques jours plus tard, lors d’une réunion au siège social du groupe, en présence du Président et de Regina. Il n’a été question que de problèmes techniques et le fonctionnaire ne s’est adressé à moi que sur un plan strictement professionnel. Regina m’a interrogée sur lui, mais je me suis bien gardée de mentionner le détail de ma soirée. Après la réunion, elle m’a confié un travail important : préparer la conférence de presse au cours de laquelle Charles D. allait annoncer l’acquisition du club de football. J’allais collaborer avec l’attachée de presse du Président, ce qui m’ouvrait de nouveaux horizons.

Ce jour-là, je suis rentrée en fin d’après-midi dans mon studio à Nanterre. Je venais d’y emménager mais je manquais de temps pour le décorer à mon goût. J’ai ramené une pile de dossiers à préparer chez moi, désormais habituée à ces heures supplémentaires. Je résumais plusieurs articles de la presse économique pour mon patron, quand je me suis rendu compte qu’il me manquait des papiers indispensables pour la conférence de presse. En dépit de l’heure tardive, je me suis rhabillée et j’ai couru à la station de RER.

A l’accueil, le service de sécurité m’a autorisée à monter dans les bureaux du groupe. Il flottait au dernier étage une odeur de désinfectant citronné. J’ai traversé la comptabilité et le pool des secrétaires, avant d’arriver devant mon bureau. J’ai immédiatement remarqué le rai de lumière qui filtrait sous la porte entrebâillée du bureau de Charles D., voisin du mien. J’ai naturellement pensé que les femmes de ménage avaient oublié d’éteindre. Je m’apprêtais à entrer lorsqu’une voix féminine teintée d’accent a résonné. En m’approchant, j’ai découvert le coin-salon du bureau.

J’avais le sentiment de commettre une faute, et j’ai failli trahir ma présence en étouffant un cri de surprise. Nue sous une blouse blanche et juchée sur des talons aiguilles, l’Africaine de la salle de sport du sous-sol se trouvait là. Debout face à la porte, ses longues jambes écartées, elle gardait les mains dans le dos. Elle s’adressait à quelqu’un que je ne voyais pas, sans doute couché sur le divan ou assis sur la moquette. Fascinée par les seins lourds qui pendaient sur son ventre, j’en oubliais les papiers à récupérer. La femme a soudain décoché un coup de pied, et un grognement rauque a retenti dans la pièce. A la fois intriguée et choquée par ce geste violent, je me suis éloignée un instant de la porte. Puis la voix chantante de la femme a attiré mon attention :

— Tu n’as pas été sage aujourd’hui ! Tu mérites une fessée !

Une voix qu’il me semblait connaître, mais déformée par la peur, s’est élevée, implorant le pardon. Un coup de pied aussi brutal que le précédent a étouffé la plainte. Un long silence a suivi, avant que l’Africaine ne sorte de la poche de sa blouse un collier de cuir et une chaîne métallique. Elle s’est penchée sur le divan, m’offrant ainsi une image parfaite de ses mamelles aux larges aréoles mauves et aux bouts aussi gros que mes pouces.

Ses tresses fines ont virevolté sur ses épaules carrées pendant qu’elle fixait le collier à sa victime invisible. La curiosité m’a poussée à pousser davantage la porte, non sans appréhension. J’ai manqué la claquer aussitôt quand Charles D. est entré dans mon champ de vision ; il a contourné le divan, nu et à quatre pattes sur la moquette. Sa bite à peine tendue pendait entre ses cuisses musclées et poilues. L’homme d’affaires impitoyable célébré par les médias, à la réputation de requin, se déplaçait dans son bureau comme un chien, tenu en laisse par une négresse ! Un talon aiguille a stoppé net son élan, en plein sur le cul, s’incrustant dans la peau. Charles D. s’est recroquevillé sur la moquette, suppliant la Noire.

Elle s’est agenouillée à ses côtés et a resserré le collier autour de son cou, si fort qu’il a manqué d’air. Je n’en croyais pas mes yeux, de le voir ainsi soumis et maltraité. Après, l’Africaine s’est placée devant lui, ses seins opulents oscillant devant sa figure. Le Président a timidement levé le menton et a maladroitement voulu lécher un des seins que tenait la femme dans une main. Sa langue a dérapé sur les longs doigts noirs, ce qui lui a valu une nouvelle réprimande. Il s’est contenté de renifler les tétons qu’elle pressait contre ses narines, sans avoir le droit d’y goûter.

Cette poitrine sombre provoquait en moi un émoi grandissant. Mes doigts se sont crispés sur la porte et j’ai attendu avec impatience la suite. La Noire a effectué le tour du bureau, avec Charles D. en laisse. J’éprouvais une joie trouble devant cet homme si puissant traité en esclave. Il a obéi, la suivant à petits pas. Quand il a osé tendre une main vers le cul de la négresse, celle-ci s’est déchaînée, assenant sur son dos et sur son cul des coups de laisse. Au lieu de se protéger, il s’est étendu sur le dos, les cuisses écartées, la bite encore au repos.

J’avais mal pour lui, mais au fur et à mesure que les coups pleuvaient sur son abdomen et sur son sexe, il bandait de plus en plus ferme… Sa bite grossissait, augmentant la colère de la femme. Mes jambes flageolaient devant la sévérité du châtiment. Allongé les bras en croix sur le sol et la bite en érection, Charles D. évitait de fixer l’Africaine. Elle a gardé le bout de la laisse dans une main tout en écartant les pans de sa blouse. La vision fugitive de son cul haut perché m’a fait mouiller.

Je vivais là un moment intense et si j’avais pu, je me serais faufilée à l’intérieur pour en profiter mieux. La Noire s’est accroupie au-dessus des cuisses de Charles D. Je les voyais tous les deux de profil. Sans lâcher la laisse, elle a testé la résistance du Président par de brèves secousses qui lui comprimaient le cou. Cette fois, il ne s’est pas plaint, ses yeux révulsés lorgnant la fente rose vif qui bâillait devant lui. Les doigts noirs aux ongles peints en rouge ont comprimé ses couilles et la bite au gland dénudé s’est tendue au maximum.

L’Africaine a enroulé la laisse autour du membre viril avec des gestes gracieux du poignet. Changeant de position, elle s’est assise sur le ventre de Charles en lui tournant le dos. Les pans de la blouse largement ouverts me permettaient de voir son sexe fendu, profond et coloré comme un coquillage exotique. La bite prisonnière de la laisse se dressait contre son pubis sans qu’elle manifeste la moindre émotion. Charles D. a enlacé ses hanches, excité par la chair ferme qui écrasait son ventre. Aussitôt elle a tiré sur la laisse, lui bloquant la respiration et congestionnant la bite.

Charles D. a bafouillé une excuse inaudible mais elle n’a pas desserré son étreinte. On aurait dit que le gland allait exploser, difforme et obscène. La Noire a donné du mou, juste le temps nécessaire pour que Charles D. reprenne son souffle. Elle l’a même autorisé à ce qu’il lui caresse le cul. La main tâtonnant entre les fesses d’ébène m’a mise dans un état d’excitation inimaginable. Je me suis plaquée contre le mur, je n’ai pas résisté à l’envie de me toucher, glissant une main dans ma culotte humide.

Tout en me caressant, j’ai continué à suivre ce qui se passait derrière la porte. La Noire s’escrimait toujours sur la bite, alternant pressions et attouchements. Charles D. lui pétrissait le cul comme un fou, furieux de ne pouvoir plonger ses doigts dans la raie brune. Inflexible, l’Africaine refusait ses avances. Une trop forte tension de la laisse a entraîné l’éjaculation, le sperme a jailli comme un geyser, giclant sur les seins et sur le ventre plat de la femme. Furieuse, elle a dénoué la laisse et s’est levée. Des gouttes de sperme coulaient sur ses poils frisés.

Charles D. avait déjà anticipé sa colère. Il s’est réfugié derrière le divan, se traînant comme un malade sur la moquette, la bite souillée encore raide. La Noire ne l’a pas ménagé : elle a appuyé un talon sur la bite, l’enfonçant en silence dans la chair dure. J’ai cessé de me tripoter, stupéfaite par le talon qui meurtrissait le sexe. Malgré le sang qui perlait et se mélangeait au sperme, Charles D. a subi cette torture avec un plaisir évident. Il réclamait maintenant lui-même sa punition, tout en s’agrippant aux jambes de sa tortionnaire ! Il essayait en même temps d’atteindre le sexe entrouvert au-dessus de lui, ce à quoi elle répliquait par des piétinements rageurs. Sa blouse blanche se soulevait à chaque coup et je n’avais d’yeux que pour son cul plantureux.

Lorsqu’elle a enfin cessé, en sueur et les tresses en désordre, elle a retiré sa blouse. Sa silhouette très cambrée dégageait un charme vénéneux. A son tour elle s’est mise à quatre pattes, son cul largement ouvert tourné vers la porte. Ma propre excitation s’est réveillée devant sa raie brune et les grosses lèvres de son sexe parfaitement visibles. Ce mélange de sensualité animale et d’érotisme primitif m’excitait autant que Charles D. Il s’est agenouillé derrière elle, sa bite maculée raide comme un bout de bois. En un rien de temps, il est passé de la soumission totale à la domination, comme si après la punition subie il se sentait de nouveau le Président.

Il s’est accroché aux hanches rondes de l’Africaine, qui se cambrait outrageusement. Ses seins serrés entre ses bras ressemblaient à deux outres joufflues. Une main enfouie dans mon sexe, je me suis masturbée avec lenteur, les yeux rivés sur le couple étrange. Charles D. s’est livré à des attouchements sur le sexe charnu qui s’offrait enfin à lui. Il a glissé ses doigts entre les cuisses moites et a fouillé la fente que j’imaginais brûlante et profonde. J’ai fermé les yeux, fantasmant sur mon patron comme si j’étais à la place de l’Africaine. Celle-ci a commencé à rugir dès que les doigts ont pénétré son sexe.

J’ignore à quelle heure le service de sécurité effectuait sa ronde à l’étage, mais les gémissements de la Noire se muaient peu à peu en une longue plainte sauvage, entrecoupée de mots dans un dialecte inconnu. On devait l’entendre jusqu’aux ascenseurs.

Charles D. a exploré le vagin en mettant la main entière entre les lèvres. Le collier toujours au cou, il s’activait tellement que la laisse claquait sur son dos comme un fouet. Lorsque l’Africaine a été sur le point de jouir, il a libéré son sexe et s’est décollé d’elle, la bite au garde-à-vous. Il a écarté les fesses amples et lisses à deux mains, comme s’il voulait les déchirer. Il me cachait à présent le cul noir, mais ce que je devinais suffisait à m’exciter. D’un coup de reins puissant, il a plongé dans la raie offerte et sa bite a disparu dans le cul de la négresse.

Elle a crié, sûrement surprise par la dureté de la verge qui lui remplissait le rectum. Il n’a d’abord pas bougé, à demi couché sur le dos musclé de sa partenaire. Il savourait la possession de ce cul dur comme de la pierre qui s’animait tout seul. Sa vengeance a été brutale. Il a saisi la laisse par le milieu, sans la détacher de son cou, et a fouetté la Noire avec fougue. En même temps, il remuait d’avant en arrière, accélérant le rythme en frappant de plus en plus fort. Avec un mélange de mots crus et d’insultes, le Président s’est défoulé en la traitant d’esclave et de négresse…

J’étais hypnotisée par la bite qui coulissait dans l’anus violé, et le bruit des deux corps se heurtant m’excitait au plus haut point. L’odeur épicée et enivrante de la Noire flottait dans le bureau, une senteur puissante de sexe qui dégouline de mouille. Les doigts engourdis et trempés à force de me masturber, je retardais avec peine mon orgasme. Charles D., surexcité par le corps qui ployait sous ses assauts, a joui au plus profond du cul de la Noire. Il s’est vautré sur elle, les mains autour des seins pendants, le temps de se vider. Elle a eu son orgasme presque simultanément, se libérant par des gémissements si aigus que j’en avais la chair de poule. Je n’ai pas joui, mais ma culotte était bonne à jeter… Ils ont roulé ensemble sur la moquette, encore soudés l’un à autre. Je suis allée me réfugier dans les toilettes, le temps qu’ils se rhabillent.

Enfermée dans une cabine, j’en ai profité pour ôter ma culotte trempée et m’éponger le sexe. J’ai entendu la porte du bureau claquer. J’ai encore patienté une minute, afin d’être sûre qu’il n’y avait plus personne. Rassurée par le silence, j’ai tiré le verrou et je me suis lavé les mains. L’Africaine est entrée à ce moment dans les toilettes, sa blouse blanche ouverte et ses sous-vêtements à la main. Elle a compris d’emblée que j’avais tout vu.

Face à elle, je n’en menais pas large. Malgré moi, je fixais son sexe bombé, où perlaient des gouttes de sueur. Ses tétons encore durs m’attiraient irrésistiblement. Elle n’a rien dit, se contentant de laisser glisser la blouse à ses pieds. Je me suis jetée sur son sexe, affamée à la vue de la chair mauve et luisante, dont le parfum puissant m’enivrait déjà. L’odeur de Charles D., plus amère, imprégnait sa peau et cela décuplait mon désir. Enlaçant son cul, je l’ai léchée. J’avais l’impression de perdre la tête. Elle a plaqué ma tête sur son sexe tandis que ma bouche aspirait goulûment le jus qu’elle sécrétait en abondance. Visiblement la séance avec Charles D. ne lui suffisait pas.

Ses plaintes animales ont empli les toilettes et elle a joui plusieurs fois, à intervalles rapprochés. Les genoux endoloris par le carrelage et ma position inconfortable ne changeaient rien à mon désir de posséder ce sexe profond au goût fort. J’ai regretté de ne pas avoir le godemiché de Roselyne D. pour le plonger dans le trou béant plein de jus et de salive. Elle a fini par me repousser.

Comme mon patron, je l’ai attrapée par les chevilles, la suppliant de me sucer. Je mouillais comme jamais et mon excitation était telle que j’étais prête à ramper devant elle pour qu’elle accepte. Elle a fait demi-tour vers le bureau de Charles D. Le cœur battant, je l’ai suivie, fascinée par le roulement de ses hanches et de son cul. Elle m’a désigné le fauteuil présidentiel d’un geste indolent. Avec une soumission dont j’ai honte aujourd’hui, je m’y suis couchée, les cuisses de chaque côté des accoudoirs.

Eprouvant une joie trouble à prendre la place du patron, je l’ai regardée tourner le fauteuil face à elle, puis se pencher entre mes cuisses grandes ouvertes. Ses seins ont effleuré mon pubis quand elle a retroussé ma robe ; avant qu’elle ne me touche, j’ai crié, libérant le trop-plein de désir accumulé depuis le début. Sa langue rose a pointé entre ses dents blanches et sa bouche s’est posée entre mes lèvres molles. J’ai cru mourir sous sa langue souple qui lapait le jus dans mon vagin. Ses doigts refermés sur mes cuisses, l’Africaine m’a sucé le sexe sans cacher son plaisir.

Totalement à sa merci, je me tordais dans tous les sens sur le fauteuil. Je n’ai pas pu retenir l’orgasme qui montait en moi. J’ai joui en l’attirant sur mon ventre par ses tresses. Cela lui a déplu et elle a reculé. Encore secouée de spasmes et assommée par une jouissance trop intense, je n’ai pas bougé quand elle a quitté le bureau. Sans se retourner, elle m’a conseillé de passer à la salle de sport.

Dans le RER qui me ramenait chez moi, j’ai croisé les jambes pendant tout le trajet sur mon sexe nu.


 CHAPITRE VII

Le service presse et relations publiques du groupe reposait sur une équipe réduite dont dépendait toute la communication extérieure, si réputée, de Charles D. A la tête de cinq femmes choisies selon les critères de beauté valables pour les secrétaires, régnait Angèle B. La taille mannequin et des formes discrètes, elle possédait un visage ovale surmonté d’un chignon blond cendré. Son regard noisette était pénétrant et en règle générale on ne lui refusait rien. Dès le départ, elle n’a pas apprécié ma présence imposée à ses côtés. Charles D. avait pourtant l’habitude de mettre ouvertement les gens en concurrence, sans se soucier de leurs états d’âme.

Pour se venger, Angèle m’a confié la préparation du mailing pour l’invitation à la conférence de presse. Soucieuse d’apprendre, je me suis appliquée, ce qui l’a irritée. Elle tournait autour de moi comme une guêpe. Ses manières dictatoriales avec ses assistantes me la rendaient franchement antipathique.

Le midi, je déjeunais désormais avec Regina, qui appréciait mes compétences et m’encourageait. Elle m’a informée à demi-mot que ma collaboration avec Desplats portait ses fruits et que le Président songeait à m’engager davantage dans ses affaires. En homme d’instinct, il savait détecter le talent parfois caché de ses collaborateurs. Ces propos m’ont rendu le travail avec Angèle moins pénible. Enfin le jour J est arrivé. Vers 10 heures, dans un salon d’un grand hôtel de l’avenue George-V, Charles D. s’est offert aux médias en un show dont il avait le secret.

Assise au premier rang entre Regina et Angèle, j’admirais ses réparties et ses poses avantageuses face aux caméras. Des journalistes de L’Equipe ont tenté de le coincer sur le football, mais le Président connaissait et appréciait vraiment ce sport. Afin de mettre l’eau à la bouche du public, il a annoncé le renfort de grands joueurs européens et un budget triple pour la prochaine saison. La conférence de presse s’acheminait vers sa fin lorsque Laure S., la journaliste de la télé, m’a tapoté l’épaule. Ses cheveux noirs coiffés en un brushing impeccable lui donnaient l’air d’une princesse orientale aux yeux d’un bleu azur.

— Vous m’aviez caché cela, ma chère… j’aurais pu vous obtenir une invitation au journal de 20 heures.

Je me suis défendue en précisant que je n’avais pas le droit de divulguer une telle information. Après tout, je n’étais qu’une secrétaire de direction, tenue au secret. Angèle B., à l’affût d’un faux pas de ma part, est intervenue :

— Il fallait vous adresser directement à moi ! Je suis la seule qualifiée pour traiter avec les chaînes de TV.

Laure S. l’a ignorée, me mettant dans un embarras terrible. Heureusement, le Président s’est levé, acclamé par des journalistes triés sur le volet qui bénéficiaient de voyages aux quatre coins du monde aux frais du groupe… Laure m’a remis sa carte de visite avec son adresse personnelle, et elle m’a invitée à passer chez elle le soir même afin de discuter plus tranquillement. J’ignore ce qu’il y avait entre les deux femmes, mais la journaliste-vedette et l’attachée de presse se sont saluées froidement. Vexée, Angèle m’a promis d’avertir Charles D. de ma conduite scandaleuse.

L’après-midi, le Président m’a convoquée dans son bureau. Quelque chose semblait le contrarier, à voir son visage tendu. Pourtant la conférence de presse était un succès, les journaux TV de 13 heures annonçaient déjà l’arrivée du groupe dans le football professionnel.

— Asseyez-vous, Cécile…

Le ton froid de sa voix m’a alertée. Il n’y est pas allé par quatre chemins, fidèle à sa ligne de conduite. Il m’a carrément demandé ce que je faisais l’autre soir dans les bureaux. Le service de sécurité avait signalé ma présence à une heure inhabituelle. Rougissante, je me suis empressée d’invoquer les papiers oubliés au bureau. Il désirait savoir si j’avais rencontré quelqu’un. Par souci de franchise, je lui ai mentionné l’Africaine, croisée dans l’ascenseur. Charles D. m’a alors jeté un regard méfiant et j’ai cru qu’il allait me sauter à la gorge.

— Elle n’a rien à faire dans les bureaux, surtout le soir ! Je vais en aviser immédiatement la sécurité !

Pour la première fois depuis que je travaillais à ses côtés, il jouait mal. Je le revoyais attaché comme un chien et obéissant aux ordres de sa maîtresse noire. Encore troublée par cette image, j’ai détourné la tête afin d’éviter de fixer sa braguette. Après s’être calmé, il m’a avertie que des fuites se produisaient depuis quelque temps, qui risquaient de nuire à ses affaires. Il m’a recommandé de l’avertir si des gens suspects s’adressaient à moi « par hasard ». Je lui ai promis de rester vigilante et je l’ai quitté avec soulagement.

J’ai regardé plusieurs fois la carte de visite de Laure S. J’hésitais encore à lui rendre visite, surtout après la mise en garde de mon patron. Pourtant, la perspective de lui obtenir une émission spéciale me poussait à accepter. Pour une fois, je n’ai pas demandé conseil à Regina, ce qui prouve que je gagnais chaque jour un peu plus d’assurance dans mon métier. J’ai pris un taxi jusqu’à Radio France. Laure S. habitait un duplex non loin de là avec vue plongeante sur la Seine.

Un homme m’a accueillie dans un hall aussi vaste que mon studio. Grand et maigre, il portait un jean et une chemise à rayures ouverte sur un torse efflanqué. Ses lunettes rondes d’intellectuel accentuaient son air frêle. Sa poignée de main m’a cependant écrasé les doigts. Il s’est présenté comme le mari de Laure, producteur de TV. Il m’a guidée jusqu’au salon décoré de sculptures modernes et de tableaux naïfs. J’ai accepté un Martini, charmée par sa voix et sa décontraction. Sa femme terminait le montage d’un reportage au siège de sa chaîne. Nous avons vite sympathisé et il a manifesté un vif intérêt pour Charles D. Il pensait que ce devait être dur de côtoyer un homme si redoutable en affaires.

Alcool ou inconscience, toujours est-il que je me suis comportée en femme sûre d’elle, l’assurant qu’en privé Charles D. était en fait un homme charmant.

Laure nous a rejoints une heure après, vêtue d’un de ses tailleurs bleu ciel qu’elle mettait à chacune de ses émissions. Ravie de ma présence, elle m’a embrassée sur la joue comme une vieille copine. On s’est vite tutoyées et dans la bonne humeur ambiante, j’ai succombé à une douce euphorie. Petit à petit, la conversation a tourné exclusivement sur le Président, le football et l’immobilier. Laure m’a posé une foule de questions sur l’endettement du groupe et ses projets à long terme. J’essayais de répondre du mieux possible avec parfois l’impression de subir un interrogatoire. La chaleur de l’alcool colorait mes joues et j’avais tendance à boire pour me rafraîchir. Me voyant transpirer dans ma robe pourtant légère, Daniel S. a adressé un clin d’œil à sa femme

— Pourquoi ne proposes-tu pas un jacuzzi à Cécile ? Pendant ce temps, je m’occupe du dîner…

La perspective d’un bain m’a ôté toute prudence. J’ai accompagné Laure à l’étage, où se trouvait la salle de bains. Le jacuzzi occupait le centre de la pièce, avec des robinets argentés et un revêtement en faux marbre noir. Laure a tourné les robinets puis a fermé la porte.

— Il y a de la place pour quatre là-dedans… a-t-elle dit d’un ton neutre.

Elle a commencé à se déshabiller devant moi, m’offrant ainsi la vision de son corps rond. Ses seins tombaient un peu sur les côtés, avec de larges aréoles brunes. Son pubis était très noir et touffu, ses hanches larges et son cul bien rond. Un tel naturel me troublait et elle n’a pas caché sa surprise devant ma timidité.

— Tu serais étonnée, ma chérie, de voir le nombre de personnes que je reçois ici… C’est presque un second bureau !

Mon côté provincial remontait, mais je ne pouvais décemment pas lui avouer que je ne connaissais ni les bains à remous ni les saunas. Devant l’impossibilité de me dérober, je me suis dévêtue à mon tour. Laure m’épiait, en équilibre sur le bord du jacuzzi. Elle trempait une main nonchalante dans l’eau mélangée à un produit moussant. Une fois satisfaite de la température, elle s’est glissée dans l’eau qui s’agitait déjà. En enjambant le rebord, la vision de son sexe aux lèvres étroites a produit un drôle d’effet sur moi. J’ai plongé à mon tour dans le bain pour cacher ma nudité. Etendue en face de la journaliste, je sentais ses jambes qui frôlaient les miennes. La nuque renversée sur le rebord, elle a fermé les yeux. J’en ai profité pour me relaxer, chatouillée de façon agréable par les remous sur ma peau. Sur mes seins l’effet a été immédiat. Le bouillonnement agaçait mes tétons qui ont dardé juste à la surface. Je me suis tassée davantage afin que Laure ne voie pas les pointes dépasser.

Bientôt un jet rotatif a envoyé de l’eau fraîche entre mes cuisses. La sensation d’une caresse invisible mais très excitante a détendu les muscles de mes cuisses et, protégée par la mousse abondante, j’ai écarté légèrement les jambes. L’eau s’est engouffrée dans mon sexe, si vite que j’ai dû m’accrocher au bord.

— On peut baisser l’intensité des jets, si tu le désires…

J’ai fait signe que non pour ne pas paraître idiote. Laure jouait maintenant avec ses seins bien galbés malgré leur lourdeur. Elle les frottait l’un contre l’autre en les soulevant hors de l’eau mousseuse. Ses pieds ont cherché les miens puis ils ont caressé mes jambes. J’affectais de trouver cela naturel tout en étant inquiète. Lorsque Laure s’est assise en tailleur sur le fond, je me suis méfiée. Afin de me protéger, j’ai imité sa position. Elle s’est alors rapprochée de moi. Ses seins flottaient à la surface, magnifiques, et j’ai eu honte de ma poitrine que je jugeais vulgaire en comparaison.

Laure s’est cambrée de telle sorte que nos seins se touchent. Le contact de ses tétons sur mes mamelons m’a excitée. Laure a tendu le cou jusqu’à ce que sa bouche embrasse un téton. Elle l’a capturé délicatement entre ses dents et a tiré dessus. D’une voix éteinte, je lui ai dit d’arrêter.

— Pour passer dans mon émission, il faut parfois savoir se montrer coopérante…

L’allusion à Charles D. m’a ramenée au but de ma visite. Sans attendre une éventuelle rebuffade de ma part, Laure a continué à me mordiller les seins. Elle a aussi plongé une main entre mes jambes croisées, flirtant directement avec ma fente grande ouverte. Passive au début, j’ai réagi à ses avances. Entre l’eau qui noyait mon sexe et les doigts qui le fouillaient effrontément, je ne tenais plus en place. Avec une audace que je ne soupçonnais pas en moi, je lui ai pincé un sein puis je l’ai sucé. Elle a abandonné mon sexe où la mouille se diluait à l’eau parfumée pour savourer mes caresses.

Laure n’était plus une journaliste-vedette mais une femme que je convoitais ardemment. Les paroles blessantes du chauffeur me traitant de gouine ont traversé mon esprit et je les ai effacées en étreignant Laure par le cou pour mieux lui lécher ses pointes peu développées mais dures néanmoins. Nous nous sommes bientôt retrouvées enlacées dans le jacuzzi, nous fouillant mutuellement le sexe avec une frénésie qui secouait l’eau davantage que les jets rotatifs. Je prenais un plaisir nouveau à pénétrer son sexe étroit et profond, à écarter les parois souples de son vagin ou bien à pincer les lèvres jusqu’à ce qu’elle n’en puisse plus.

Son mari s’est manifesté à ce moment-là. Il nous observait sans doute depuis un moment derrière la porte. Je suis aussitôt détachée de sa femme, honteuse de ce flagrant délit. Au lieu de se plaindre, il a dénoué le tablier de cuisine qu’il portait à la taille et s’est déshabillé. Laure m’a fixée sournoisement :

— Daniel produit mes émissions. Il a carte blanche sur le choix des invités…

J’ai capitulé devant ce couple de manipulateurs, si éloigné de l’image idéale qu’en donnaient les magazines TV. En dépit d’une allure chétive, Daniel possédait une bite solide, au gland violacé, gonflé de façon obscène. Il s’est installé dans le jacuzzi entre Laure et moi. Avec impudeur, elle s’est accroupie dans l’eau et lui a administré une fellation. Il m’observait pendant que Laure lui léchait la bite et pétrissait ses testicules. De les côtoyer ainsi m’excitait, je fixais le gland que la langue de la journaliste enrobait de salive ou suçait avec ardeur. La bite pointait à la surface, tenue d’une main par Laure. Protégée par la mousse, je me suis caressé le clitoris en cachette, éprouvant une joie trouble face au regard fixe de Daniel. Il avait conservé ses lunettes rondes, ce qui ajoutait inexplicablement à mon émotion. D’une pression des doigts sur la nuque de sa femme, il l’a obligée à interrompre sa fellation :

— Ton amie va nous trouver impolis…

Laure a acquiescé et m’a attrapée par le poignet. J’ai basculé en avant, la tête dans l’eau. J’ai senti au passage la bite qui heurtait ma hanche, dure comme du bois. Je me suis retrouvée à quatre pattes, de l’eau à mi-cuisses. Mon cul ruisselait, dressé devant le producteur à genoux. Laure m’a embrassée sur la bouche, sa langue s’enroulant à la mienne. J’ai fondu sous le goût sucré de ses lèvres. Ses mains ne sont pas demeurées inactives : elle a pincé mes mamelons et du bout des doigts, elle a tiré sur les bouts, suffisamment fort pour que j’aie les larmes aux yeux.

Dans mon dos, Daniel pétrissait mon cul, s’amusait à écarter mes fesses pour agrandir ma raie, ce qui dégageait l’anus assoupli par l’eau. Petit à petit, ses attouchements sont devenus plus précis, se rapprochant de mon trou qui s’ouvrait tout seul. Lorsqu’il a introduit un doigt à l’intérieur, je me suis trémoussée sans me soucier de l’eau qui éclaboussait le sol autour du bassin. Laure m’a griffé les seins jusqu’à ce que je me calme, tandis que son mari poursuivait son exploration, un doigt enfoui au fond du rectum. J’avais honte de la facilité avec laquelle mon anus cédait. Je ne connaissais pas ces choses sales mais une curiosité empreinte de répulsion se répandait en moi. Daniel ne s’est pas préoccupé de ma gêne ; excité par mon cul qui peu à peu se prêtait à l’intrusion. Il a retiré son doigt et a frotté son gland dans ma raie dégoulinante d’eau. La pression du sexe sur mon anus m’a poussée contre Laure, dont la bouche se collait à mes lèvres.

Mes jambes fléchissaient sous l’assaut fougueux du producteur, qui pressait maintenant sa bite entre mes fesses. Ses mains m’enserraient les hanches et m’attiraient sur son sexe. Au lieu de me dérober, j’ai cambré mon cul pour m’ouvrir au maximum. Le sphincter s’est soudain relâché et le gland m’a pénétrée. La bite me déchirait l’anus et j’éprouvais des picotements dans le ventre et le sexe. Les baisers de Laure me coupaient le souffle. Coincée entre eux deux, je perdais pied. Les premiers coups de boutoir de Daniel m’ont détachée de sa femme tout en m’infligeant de nouvelles brûlures dans le rectum. Cependant, sa bite a fini par coulisser aisément dans mon cul, désormais complice du traitement qu’on lui infligeait. Daniel m’écrasait sous lui et son sexe me pilonnait vigoureusement.

Laure a passé une main sous mon ventre, elle a fouillé mon sexe avec ses doigts, les seins collés contre mon flanc. Sous les assauts répétés de Daniel, ma tête disparaissait régulièrement sous l’eau. Je toussais, les yeux me piquaient, mais un plaisir inédit m’embrassait le corps. Daniel m’enculait avec une fureur qui contrastait avec son allure d’intellectuel. Sa femme, excitée par la bite en train de me défoncer, a cessé de me tripoter pour se masturber devant moi. Arc-bouté sur mon dos, Daniel a précipité ses mouvements, dérapant parfois hors de mon anus.

Sa bite glissait et s’enfonçait durement entre mes lèvres. Le frottement du gland, de l’anus à mon sexe, me mettait en transes. J’aurais voulu qu’il me prenne par tous les orifices. Juste après s’être retiré brièvement, Daniel a replongé dans l’orifice qui lui comprimait davantage la bite à chaque va-et-vient. Il m’a carrément maintenu la tête sous l’eau pendant qu’il éjaculait, déclenchant mon orgasme avec son sexe planté au plus profond de mon rectum, sous les yeux révulsés de plaisir de la journaliste. De l’eau plein la bouche et les narines, je suffoquais en serrant sa bite coincée dans mon trou.

Ruisselants et à bout de souffle, nous nous sommes retrouvés tous les trois côte à côte dans le jacuzzi. J’étais soudain gênée, je sentais encore dans mon cul l’empreinte délicieuse de la bite et dans mon sexe la mouille s’écoulait toujours…

— Passons à table ! a claironné le producteur dont les lunettes couvertes de buée masquaient le regard.

Il a drapé son corps maigre dans un peignoir, me laissant entrevoir une dernière fois sa bite pas encore flasque. Le gland irrité m’a fait regretter que le bain s’achève déjà. Honteuse de ces pensées, j’ai pris la serviette que me tendait Laure. Le repas a été l’occasion de reparler de Charles D. ; contente de cette diversion, je n’ai cependant pas pu oublier la bite de Daniel, ni les caresses impudiques de sa femme.


 CHAPITRE VIII

Deux jours après la conférence de presse, Charles D. est descendu le week-end dans le Sud-Ouest, pour rencontrer les dirigeants actuels du club de football. Flanqué de ses conseillers habituels, il a pris un vol régulier à Orly. Je profitais enfin d’un peu de solitude, loin de l’agitation du bureau. L’idée de partir à Brest voir mes parents m’a séduite un instant, puis j’ai préféré paresser dans mon studio.

A neuf heures du matin, j’ai reçu un coup de téléphone de Roselyne. Elle m’invitait pour midi dans leur maison. Rien que nous deux, a-t-elle précisé. Je ne me suis même pas étonnée qu’elle connaisse mon numéro personnel. Du bout des lèvres, j’ai accepté, avec l’intuition que ma tranquillité se terminait déjà. Après mûre réflexion, j’ai choisi de lui rendre visite en tenue décontractée jean, tee-shirt et baskets. Toute la semaine je m’habillais chic, aujourd’hui je m’offrais une récréation. Heureuse comme une gamine, j’ai déchanté quand on a sonné à ma porte Alfred m’a saluée avec une politesse feinte.

— Le carrosse de mademoiselle est avancé !

Roselyne avait oublié de me préciser ce traitement de faveur. Le chauffeur a tiqué devant mon jean moulant, déçu sans doute de n’avoir rien à reluquer. Dans les rues désertes, en ce samedi matin, j’étais enfin détendue en présence d’Alfred. Il a garé la Mercedes dans le garage en pente jouxtant la maison et n’a pas quitté son siège. Je suis entrée par l’escalier de service.

Roselyne m’a accueillie, drapée dans un kimono à fleurs jaunes sur fond noir, et nus pieds. J’ai eu droit à un baiser sucré au coin de la bouche puis elle m’a entraînée dans le jardin, derrière la maison. Un vrai jardin, avec pelouse et fleurs à profusion, ainsi que des arbres, en plein Paris ! Une table en bois dressée sous un parasol et des chaises complétaient l’ambiance campagnarde.

— J’ai donné congé aux domestiques…

D’autorité elle m’a servi un grand verre de tequila. A Brest, quelques branchés buvaient cet alcool et il m’a fallu du courage pour ne pas le recracher. Roselyne avalait cela comme de l’eau. Nous avons papoté à l’ombre du parasol sans aborder le travail. Elle me parlait de gens huppés dont je connaissais parfois le nom, en général pour en dire du mal. La bouteille aux trois quarts vide, Roselyne a appelé le chauffeur, qui, de mauvaise grâce, s’est avancé de sa démarche d’ours dans le jardin. Roselyne m’a chuchoté qu’il était privé de week-end pour avoir éraflé une portière de la Mercedes. Je trouvais cela amusant et j’ai eu du mal à garder mon sérieux devant lui. Elle lui a donné les instructions pour le repas avant de le congédier. Il m’a lancé un regard mauvais.

Je finissais par trouver l’épouse du Président sympathique car elle ne se prenait pas au sérieux. Elle me proposait même d’essayer ses vêtements l’après-midi. Mon euphorie n’a pas duré longtemps. Comme une furie, Angèle, l’attachée de presse, est arrivée à l’improviste, sur les talons d’Alfred.

— Une visite pour vous… a-t-il annoncé en s’inclinant devant sa patronne.

J’ai failli lâcher mon verre quand Angèle m’a fixée méchamment.

— Ah vous êtes là ! Tenez, j’ai reçu ce fax ce matin !

Elle m’a jeté à la figure un papier à en-tête de la chaîne de Laure, qui suggérait une date possible pour recevoir Charles D. un prochain dimanche, en direct.

La joie d’avoir obtenu ce résultat a été brève, face à la colère de l’attachée de presse. Prenant Roselyne à témoin, elle a prétendu que je cherchais à lui piquer sa place par tous les moyens. Après un flot d’imprécations, elle a conclu qu’elle mettait sa démission dans la balance.

— Calme-toi, ma chérie ! a répondu Roselyne. Tu vas manger avec nous et tout rentrera dans l’ordre. Je suis persuadée que Cécile n’a pas voulu te faire du tort…

Le repas s’est déroulé dans une ambiance glaciale. Je grignotais sans appétit une feuille de salade quand Angèle a lancé ses insinuations.

— Laure couche avec tout le monde par peur de rater une exclusivité. C’est facile dans ces conditions de passer à la télé…

J’ai perdu mon sang-froid, rougissant sous les regards accusateurs des deux femmes et du chauffeur qui nous servait. Roselyne a eu un clin d’œil coquin, m’invitant à parler franchement. Après tout, rien ne m’empêchait d’avoir des aventures… Je me suis défendue, mais plus je protestais, moins elles me croyaient. Triomphante, Angèle a jeté sa dernière pique :

— Cette histoire amusera beaucoup Charles.

Elle s’est versé une solide rasade de tequila en m’ignorant avec dédain. Les deux copines faisaient cause commune à mon sujet. L’alcool aidant, elles m’ont traitée de garce au dessert. Le chauffeur s’en est mêlé et a raconté qu’en voiture, je le provoquais en lui montrant ma culotte. Faussement choquées, elles ont discuté de mon sort : fallait-il ou non me licencier ? Je n’en menais pas large, plongée dans une situation aussi irrationnelle. La chaleur devenait étouffante dans le jardin et nous avons déménagé au salon.

— Une bonne fessée, voilà ce qu’elle mérite ! a suggéré Alfred.

L’idée les a émoustillées tandis que je me recroquevillais sur les coussins du canapé. Le visage de Roselyne s’est transformé en un masque moqueur et ils ont palabré pour désigner lequel des trois se chargerait de la sentence… Je les observais avec effarement. Alfred a retiré sa veste sur ordre de sa patronne. Je me suis levée, prête à lui griffer les joues s’il osait poser ses grosses mains sur moi. Roselyne s’est interposée :

— Ne sois pas sotte ! On ne va pas te faire mal…

Elle a tenté de m’enlacer mais je me suis écartée, lui donnant un coup de coude involontaire au ventre. Angèle l’a aidée en me bloquant le passage. Son air de fouine m’a poussée à bout ; je l’aurais giflée si le chauffeur n’avait pas brandi son revolver, le canon braqué dans ma direction. Effrayée par l’arme, je ne me suis pas défendue lorsque Angèle a touché la boucle de ma ceinture. Roselyne, debout à côté de moi, a caressé mon cul moulé par le jean. Alfred a rengainé son revolver et s’est calé dans un fauteuil, ses petits yeux rivés sur les doigts d’Angèle en train de s’activer sur ma braguette.

Elle a fait glisser mon pantalon jusqu’à mes chevilles, avec difficulté à cause de sa taille serrée. Passive, je me laissais faire en espérant que ce jeu méchant allait cesser. Angèle s’est moquée des poils qui dépassaient de ma culotte, puis a exigé que je l’enlève moi-même. Face à ce trio pervers, je ressentais un profond malaise. Je tremblais de la tête aux pieds et je n’arrivais pas à bouger. Agacée par ma mauvaise volonté, Roselyne d’un coup sec a déchiré ma culotte. Elle l’a jetée derrière le divan. Le chauffeur a tapoté ses grosses cuisses avec impatience.

Angèle m’a alors poussée vers lui. Comme autrefois à l’école, j’ai dû me coucher sur les cuisses d’Alfred, avec les pieds qui touchaient terre et le cul bien en vue. Ma tête pendait dans le vide et mes seins s’écrasaient sur ses genoux. L’excitation a grimpé d’un cran dans le salon. Roselyne a entamé une bouteille de tequila, elle a bu au goulot avant de la passer à l’attachée de presse survoltée. Je ne voyais que le parquet et le pantalon d’Alfred me piquait la peau du ventre. J’ai frissonné au contact d’une main large et poilue qui palpait mon cul. L’esprit bloqué, je ne luttais pas contre cette position humiliante.

Une formidable gifle a failli provoquer ma chute. Alfred, un bras plaqué au milieu de mon dos, m’a retenue. Mon cul s’est enflammé ; je n’ai pas crié car je ne voulais pas leur offrir ce plaisir-là. Les deux femmes ont encouragé le chauffeur qui prenait son temps, sûrement excité par mes fesses déjà rouges. Les claques se sont abattues à un rythme croissant, au point que ma tête ballottait dans tous les sens et que mes jambes ne se débattaient plus.

Les doigts épais et durs martelaient mon cul, dessinant leurs empreintes sur ma peau fragile. Plus Alfred me frappait, plus mon cul s’ouvrait. Entre deux gifles, Roselyne ou Angèle faisaient des remarques scabreuses sur mon petit trou sale ou bien reprochaient au chauffeur de se montrer trop doux à mon égard. Une douleur lancinante ôtait peu à peu toute sensibilité à mon cul, en même temps que des secousses agréables se répercutaient dans mon sexe. A la longue, la brûlure s’estompait mais j’ai continué à gémir pour les convaincre que je souffrais beaucoup.

Lassée, Roselyne a ordonné à Alfred de me remettre debout. Je me suis tapoté le cul, sous l’œil goguenard d’Angèle.

— Cela ne suffit pas ! s’est-elle exclamée.

Avant que le chauffeur ne réagisse, elle s’est emparée de son revolver. Alfred a eu peur, il se serait jeté sur elle si Roselyne n’était pas intervenue :

— Du calme ! Cécile semble apprécier les sensations fortes. Il serait dommage de l’en priver…

Avant que je comprenne où elle voulait en venir, elle m’a bousculée sur le divan. Je suis tombée sur le dos, écartelée. La fente entrebâillée de mon sexe a achevé de les rendre fous. Ils se sont jetés sur moi pour m’immobiliser sur les coussins. Bloquée aux épaules par Roselyne et aux pieds par Alfred, j’ai subi la vengeance de l’attachée de presse. Elle ne ressemblait plus à la femme BCBG qui charmait les journalistes. Son chignon dénoué et les yeux étincelants, elle tenait le revolver à deux mains, braqué sur moi. Je paniquais à l’idée qu’elle fasse une fausse manœuvre. Elle s’est juchée sur le divan, entre mes jambes ouvertes. Le canon long et froid s’est immiscé sous mon tee-shirt pour se loger entre mes seins. Devançant le désir de son amie, Roselyne a retroussé, le tee-shirt sur ma figure. Je ne voyais plus rien, ce qui ajoutait à mon inquiétude. Elles m’ont ôté mon soutien-gorge. Aussitôt, le canon s’est écrasé sur mes seins, glissant de haut en bas. Irrités par l’arme, mes tétons ont grossi. Je me cabrais en vain, mes mamelons gonflés montraient mon excitation.

J’ai senti la main poilue du chauffeur qui me pinçait les tétons. Son souffle me chatouillait les seins autant que ses caresses. Angèle a promené l’arme jusqu’à mon nombril, s’amusant à enfouir l’extrémité dans le petit creux. De son côté, Roselyne m’a léché les seins. Elle n’avait plus besoin de me tenir les épaules, car sa langue et ses dents m’excitaient et je n’éprouvais aucun désir de me révolter. Le canon a tracé un sillon dans mon pubis, il a atteint la naissance de ma fente puis a plongé entre mes lèvres. Le métal froid s’est incrusté dans la chair tendre et par réflexe j’ai resserré les jambes, ce qui a coincé l’arme entre mes cuisses.

Un instant décontenancée, Angèle a lâché la crosse. Elle l’a reprise d’une main ferme et de l’autre a exploré mon sexe. Je me suis soumise peu à peu, les jambes de nouveau ouvertes. Le silence lourd était entrecoupé par ma respiration saccadée.

Maladroitement Angèle a frotté le revolver contre mes lèvres qui se rétractaient. Dans mon esprit, j’ai fini par confondre l’arme avec le godemiché offert par Roselyne. Je me suis détendue, un écoulement de mouille a réchauffé le canon. La tension dans mon bas-ventre s’est dissipée. Angèle a déplacé l’arme vers mon clitoris et a écrasé les replis de chair. Un soubresaut m’a décollée du divan, projetant mon sexe contre le revolver.

J’ai senti le canon s’enfoncer sans résistance jusqu’à l’entrée de mon vagin, griffant la chair humide au passage. Je n’éprouvais pas la peur du début. L’attachée de presse m’a excitée en agitant le bout du canon à l’orée de mon sexe. J’ignore si elle voulait réellement me faire mal, mais mes gémissements et les ondulations complices de mon bassin l’ont énervée. D’un geste brusque, elle a enfilé tout le canon dans mon vagin ; j’ai manqué m’évanouir. Roselyne a semblé si émue par la vision de l’arme emplissant mon trou qu’elle a voulu prendre la place de son amie. La voix d’Alfred a retenti dans le salon :

— Ça suffit maintenant ! Il est chargé !

Un frisson glacé m’a parcourue de la nuque aux reins et mes parois intimes se sont refermées sur le canon. Angèle a encore donné quelques secousses avant de le retirer. A la fois soulagée et frustrée, j’ai pu baisser mon tee-shirt. Roselyne se trouvait à genoux au bord du divan, les narines frémissantes. Angèle, debout, reniflait le canon luisant de mouille. Le chauffeur était en train d’enlever son pantalon et sa chemise. En caleçon, je l’ai trouvé monstrueux. Il a exhibé une bite raide à l’image de sa carrure. Sa vue a décuplé la folie des deux femmes. Angèle a abandonné l’arme pour s’approcher de lui et toucher sa bite.

Roselyne a croisé mon regard avec une moue envieuse. Nul doute qu’Alfred ne servait pas uniquement de chauffeur… Il a posé un genou sur le divan, gardant son maillot de corps et ses chaussettes. J’ai oublié ces détails devant sa formidable érection. Le sexe massif, les couilles qui pendaient lourdement et les cuisses larges comme des piliers, il ne m’inspirait pas de peur, comme lorsqu’il conduisait, mais au contraire une attirance inexplicable.

Ses petits yeux se sont encore rétrécis à la vue de mon sexe humide, largement ouvert. Il fixait la fente profonde, rougie par le passage du revolver, ainsi que l’orifice dilaté.

Alfred s’est couché tant bien que mal sur le divan étroit, son gros ventre écrasant le mien. Un fort parfum d’eau de toilette bon marché imprégnait sa peau. Il a passé un bras sous ma nuque et m’a regardée droit dans les yeux. Je n’ai pas détourné la tête en dépit de sa mine renfrognée.

De sa main libre il a guidé sa bite entre mes cuisses. Il a tâtonné un moment entre les lèvres rendues sensibles par le frottement du canon, puis il m’a pénétrée en force, pesant sur moi de tout son poids. Angèle et Roselyne l’encourageaient, lui tapant sur le cul pour qu’il me prenne à fond. Je n’ai jamais entendu un langage aussi vulgaire et l’attachée de presse, si chic au bureau, était méconnaissable. Alfred les ignorait, trop occupé à me souffler son haleine sur la figure. Sa bite déformait mon vagin. Je me suis cependant adaptée, car je mouillais de nouveau. Le gland butait au fond et je fondais de plaisir, les yeux clos. Alfred s’est mis en branle avec une souplesse étonnante pour sa corpulence. Appuyé sur les coudes, il a commencé par des mouvements lents. Roselyne continuait à l’encourager en le fessant, mais ses claques se sont espacées. La bite remuait de plus en plus vite dans mon cou.

Accroupie devant le canapé, Angèle guettait l’instant où elle ressortait, avant de disparaître au fond de mon vagin. Bientôt le chauffeur a grogné pour accompagner ses coups de reins qui m’enfonçaient dans les coussins et bloquaient ma respiration. Il me possédait complète-ment, je n’étais qu’un trou trempé d’un jus épais qu’il remplissait avec son sexe brutal. Je transpirais de partout et je m’habituais à sa rudesse. Sa bite me déchirait, mais dans un état second, j’en réclamais davantage. Angèle criait plus fort que moi, jalouse et furieuse que la punition se transforme en plaisir. J’ai joui la première. Je me suis accrochée au maillot du chauffeur, empalée par sa bite énorme. Je suis demeurée ainsi, soudée à lui jusqu’à ce qu’il éjacule. J’ai ressenti dans mon sexe une brûlure vive mais bienfaisante, due aux giclées de sperme qu’il déversait généreusement dans mon trou dilaté. Il n’en finissait de se vider.

Repu, Alfred s’est relevé pour s’asseoir sur le fauteuil. Aussitôt, Angèle est venue entre ses jambes et a posé sa bouche sur la bite gluante encore en érection. Roselyne l’a rejointe immédiatement et j’en ai profité pour partir, vexée par leur soudaine indifférence. Seul Alfred m’a observée pendant que j’enfilais ma culotte.

En allant à la station de métro, je me sentais sale et honteuse. Je me suis promis de ne songer désormais qu’à mon travail.


 CHAPITRE IX

De retour de week-end, Charles D. a manifesté une mauvaise humeur persistante. Regina m’a conseillé de me montrer discrète, car dans ses mauvais jours, le Président se révélait souvent odieux. Elle ignorait la cause de cet état, le siège social a connu une semaine de tension éprouvante pour les nerfs. Des secrétaires insinuaient que Roselyne D. trompait son mari, des cadres évoquaient les problèmes de liquidités du groupe. J’en étais réduite à des hypothèses. Même l’annonce de sa participation à l’émission TV de Laure S. n’enthousiasmait pas Charles D.

Un matin il m’a convoquée dans son bureau. Les deux architectes du projet immobilier en bord de Seine s’y trouvaient déjà, la discussion était animée. A la demande de la Mairie, représentée par Desplats, il fallait procéder à plusieurs modifications du futur ensemble. Jusqu’en début d’après-midi, j’ai pris des notes techniques sans jamais poser mon stylo. Je ne comprenais pas tout leur jargon, alors que Charles D. semblait aussi à l’aise dans ce domaine que dans la finance. Les architectes ont pris congé et le Président m’a conviée à déjeuner. Il a appelé son chauffeur.

Depuis ma visite chez Roselyne, je n’avais pas eu l’occasion de monter en voiture avec Alfred. En présence du patron, il n’a pas osé me regarder à la dérobée dans le rétroviseur ni me parler directement. Il nous a déposés dans un restaurant asiatique populaire du XIIIe arrondissement, avenue de Choisy. Bien que surprise par ce choix, je préférais cela à un endroit luxueux. J’ai laissé Charles D. sélectionner les plats. La clientèle majoritairement chinoise ne s’intéressait pas à nous. Charles D. a semblé se détendre pour la première fois depuis longtemps. Il m’a avoué à mots couverts que quelqu’un cherchait à lui nuire à travers ses affaires, notamment à cause du projet immobilier. L’émission télévisée lui donnait l’occasion de balayer les rumeurs qui circulaient ici et là dans la presse économique sur la santé du groupe.

En moins d’une heure, nous avons déjeuné. Il a réglé la note et nous avons rejoint Alfred, somnolant dans la Mercedes. Il s’est presque mis au garde-à-vous devant le Président, la main sur la portière arrière.

— Nous ne rentrons pas immédiatement. Prévenez mademoiselle Weller.

Le chauffeur n’a pas masqué sa désapprobation et son incrédulité. Je ne comprenais pas sa soudaine tension, ni pourquoi Charles D. tenait à ce que je reste avec lui. D’un pas décidé, il m’a pris le bras et m’a entraînée dans le centre commercial proche, jusqu’à une vaste esplanade entourée de hautes tours. Il a mis des lunettes noires le temps de traverser l’esplanade balayée par le vent, jusqu’au pied d’une tour. Dans l’ascenseur qui montait au 22e étage, il était tendu et je voyais ses mains pianoter avec impatience sur la porte coulissante. Arrivé sur le palier, il a tourné sur la gauche et a stoppé devant la porte d’un appartement. Il a ensuite glissé sous la porte une carte de visite à son nom et a appuyé sur le bouton de la sonnette.

Quelques secondes après, une jeune fille en jupe de cuir noir et chemisier blanc, perchée sur des escarpins vernis nous ouvrait. De longs cheveux blonds encadraient son visage, elle ressemblait aux secrétaires du siège social.

— Monsieur Charles ! Il y a bien longtemps…

Le Président, soudain aimable, a caressé la joue de la jeune fille, répondant que les affaires lui prenaient tout son temps. Il l’a suivie dans le vaste appartement presque nu. Je marchais derrière eux. La pièce où nous avons pénétré était tendue de velours noir meublée d’un divan de même couleur. Un paravent en bois la coupait en deux. La jeune fille nous a désigné le divan d’un geste gracieux avant de se retirer. Assise près de mon patron, je n’en menais pas large. Je pensais encore à la tête inquiète du chauffeur. La pénombre rendait la pièce sinistre.

Une femme à la trentaine épanouie, le corps sculpté par une robe-fourreau style années trente, nous a rejoints. Charles D. s’est levé d’un bond, nerveux comme un collégien. Il s’est avancé vers la femme dont la chevelure rousse cascadait sur des épaules dénudées. Il lui a baisé la main de façon très cérémonieuse, avec un respect que je ne lui connaissais pas et en l’appelant « chère Hélène ». D’un simple regard, elle l’a interrogé à mon sujet.

— Ma nouvelle assistante, Cécile…

Il a repris place sur le divan tandis que la jeune fille déposait un plat en argent sur une tablette devant nous. Elle a procédé au service, la croupe tendue par sa jupe sous le nez de Charles D. Son parfum épicé se répandait en effluves sucrés. Elle a ôté le couvercle d’un plat en argent qui contenait un sachet de poudre, une lame de rasoir dorée et une paille en verre très fine.

Je me demandais naïvement de quoi il s’agissait lorsque Hélène a répandu le contenu du sachet sur le plateau. Charles D., les mains croisées sur les genoux, a observé les gestes méticuleux de la femme rousse qui hachait la poudre blanche avec la lame de rasoir. Il semblait hypnotisé par l’étrange rituel. Elle lui a tendu la paille en verre. Charles l’a saisie avec fébrilité, enfouissant l’extrémité dans son nez. Un doigt pressant sa narine vide, il a sniffé la poudre étalée en une ligne mince. Choquée de le voir s’adonner à ce que je devinais être de la cocaïne, je suis demeurée immobile, contemplant avec curiosité les effets de la drogue sur son visage bronzé.

Il a gardé les yeux clos un moment, la bouche ouverte et les narines pincées. Dans la pièce tapissée de velours j’ai entendu un bruit métallique derrière le paravent. Aussitôt sur mes gardes, j’ai vu mon patron reprendre en partie ses esprits, les pupilles dilatées par la cocaïne. Il m’a pincé le bras.

— Ne me décevez pas Cécile… Vous aurez bientôt une promotion…

La jeune fille a passé la tête derrière le paravent, attirant l’attention de Charles D. Il m’a alors forcée à me lever. Guère rassurée, j’ai rejoint la jeune fille. J’ai découvert un lit métallique comme on en voit dans les hôpitaux. Un simple matelas jeté sur le sommier à ressorts ajoutait au côté sordide, les chaînes fixées aux quatre coins du lit m’ont refroidie. Pressentant encore un piège, j’ai fait demi-tour et me suis heurtée à Hélène.

— Eh bien mon petit ! Le Président n’aime pas attendre ! Surtout après sa dose…

Agacée par mon air gauche et craintif, elle a claqué les doigts avec impatience. Un homme est apparu dans la pièce, torse nu et vêtu d’un pantalon en jean et de bottes de cow-boy, le visage masqué par une cagoule noire où l’on discernait des yeux durs ; il m’a donné le frisson. Suivant les indications de la rousse, l’homme s’est approché de moi. Son torse velu, pas aussi large que celui d’Alfred, mais plus musclé encore, m’a remplie d’appréhension. Il me dominait largement de sa haute taille.

Hélène a soudain brandi un bandeau qu’elle m’a attaché sur les yeux tandis que l’homme me ceinturait, les bras en arrière. J’ai essayé de me débattre mais il me bloquait complètement. Il m’a portée sur le matelas puis ligotée avec des anneaux, aux chevilles et aux poignets. Cela me paralysait tout le corps et je me suis trémoussée en vain dans un bruit de chaînes. On a replié le paravent avec des claquements secs. Et à ce moment, j’ai enfin réalisé que Charles D. se trouvait à quelques mètres de moi, le regard fiévreux sous l’emprise de la poudre blanche. Hélène s’est penchée sur moi afin de me dévêtir. Je me suis débattue comme une folle malgré les anneaux qui me faisaient mal.

Intraitable, elle a ôté ma jupe et mon chemisier en un tour de main. Elle n’a cependant pas touché à mes sous-vêtements. J’ai deviné qu’Hélène cédait la place à l’inconnu, dont le poids a enfoncé le matelas sur les ressorts. Sa présence silencieuse, si proche, éveillait en moi un sentiment de menace impalpable. J’imaginais aussi mon patron assis dans l’axe du lit, peut-être sur un fauteuil, car on venait de déplacer quelque chose pas très loin du lit. Les mains chaudes de l’homme ont joué avec ma bouche.

Ses doigts frottaient mes lèvres, les écrasaient durement ou bien cherchaient à agacer mes dents. Un goût amer de nicotine imprégnait leur extrémité. Les mains ont caressé mon cou, le serrant un peu au passage. L’homme m’a soulevée afin de dégrafer mon soutien-gorge, puis m’a laissée retomber sur le matelas. Les ressorts ont grincé et déjà il s’attaquait à mon slip. Ce qui m’a le plus choquée, c’est qu’il m’arrachait les sous-vêtements froidement, comme s’il m’agressait. Il a déchiré le slip d’un coup sec car il ne pouvait pas l’enlever par les pieds.

Par une fenêtre entrouverte, j’entendais les rumeurs de l’esplanade au pied de la tour. Les seins et les bras piqués de chair de poule, j’appréhendais la suite. L’homme m’a chevauché le pubis, les jambes pliées le long de mes flancs. Son jean élimé m’a vite donné des démangeaisons. Il a plaqué sa figure masquée contre la mienne et sa langue a pointé à travers la fente de la cagoule. L’odeur du cuir m’a autant dégoûtée que celle du corps sur moi. J’ai secoué la tête pour éviter sa langue mais il m’a bloqué la nuque entre ses mains puissantes. Il a léché ma bouche de façon sale, à grands coups de langue, comme un chien. Il n’a pas cherché à m’embrasser, ce qui accentuait mon angoisse. Quand il s’est intéressé à mes seins, j’ai retenu mon souffle. Ses gros doigts pinçaient les tétons à la base pour qu’ils dardent et les tordaient méchamment entre le pouce et l’index.

Des larmes ont imprégné le bandeau et je me retenais à grand-peine de crier. Les mamelons gonflés d’excitation, j’avais honte que ses caresses produisent un tel effet sur mes sens. Un nouveau bruit près du lit a attiré mon attention. L’homme a interrompu ses caresses pour prendre quelque chose. Il y a eu un cliquetis au-dessus de mon visage, puis presque aussitôt j’ai éprouvé une vive morsure au sein gauche. J’ai deviné que l’homme fixait une pince métallique sur mon téton. Il a procédé de la même façon sur l’autre sein, déclenchant de nouveaux soubresauts de ma part pour échapper à cette torture. Une fois les pinces posées, il a tiré dessus, et là j’ai éclaté en sanglots. Il a continué à malmener les bouts déformés par la pression, avant de les sucer. Petit à petit, je me suis habituée à la langue râpeuse qui calmait la morsure des pinces.

Une certaine excitation se répandait même dans mon sexe ouvert par ma position. Charles D. devait regarder ma fente avec fascination et j’ai mouillé pour de bon. L’homme a changé de place. Il devait se tenir agenouillé contre mes cuisses, face à Charles D. ; ses doigts ont caressé mon pubis puis ont plongé entre mes cuisses contractées. La main déployée sur ma chair tendre, il a exploré mon sexe en agitant les doigts dans ma fente jusqu’au vagin. Il y mettait autant d’ardeur qu’à pétrir mes seins. J’ai succombé à ce traitement pervers qui mouillait mon sexe. Puis l’inconnu a soudain titillé mon clitoris qui se dressait entre ses doigts fureteurs.

Il l’a fait saillir et a posé une troisième pince sur les replis de chair le protégeant. La morsure a été si terrible que tout mon bas-ventre s’est soulevé. Une sensation aiguë de piqûre a envahi mon sexe et irradié mes seins déjà hypersensibles. En sueur, je me suis lentement calmée sous la langue de l’homme en train de me lécher délicatement le clitoris. L’alternance de douleur et de douceur m’entraînait sur le chemin de plaisirs insoupçonnables. Je perdais la notion du temps, sous la bouche qui suçait mes tétons ou aspirait le jus qui suintait de ma fente. Lorsqu’il a sauté du lit, j’ai presque regretté que cela s’arrête. Je continuais à me tordre sur le matelas imprégné de mes sécrétions intimes et de sueur. J’ai vaguement perçu un bruissement, puis l’inconnu a grimpé sur le matelas, à hauteur de mes seins. Le poids de son cul sur ma poitrine a accentué la pression des pinces sur les bouts. Il avait ôté son jean ses cuisses poilues m’irritaient la peau. Toujours silencieux, il a tenu sa bite d’une main et l’a promenée sur ma bouche. Je sentais le gland bien dégagé et lisse qu’il appuyait sur mes lèvres, cherchant à l’enfoncer dans ma bouche close.

Je serrais les dents devant cette bite invisible que je devinais très dure. Je remuais la tête pour l’esquiver, alors que je mouillais de plus belle à son contact. Il a eu raison de ma volonté par des petites tapes sur les pinces accrochées à mes seins. En proie à une violente excitation, j’ai ouvert la bouche. Sa bite s’est engouffrée jusqu’au fond de ma gorge d’une poussée. Au même moment, quelqu’un s’est assis au bord du lit, à mes pieds. Une main féminine est remontée le long de ma jambe, s’attardant sur la cuisse. Bientôt des doigts fins ont pénétré mon sexe, explorant mon vagin trempé de mouille.

Prise entre deux assauts, je vivais un rêve obscène. Afin que l’inconnu cesse de toucher les pinces, j’ai léché son sexe avec vigueur. Ma langue s’enroulait autour du gland et glissait jusqu’aux couilles qui tapaient contre mon menton. Les doigts de la femme, que je soupçonnais être la rousse à cause de son parfum sucré, ont quitté mon orifice, mais presque aussitôt, un énorme phallus les a remplacés, avec un gland aussi gros que mon poing. J’ai recraché la bite pour supplier qu’on me libère. L’homme n’a pas prononcé le moindre mot ni manifesté d’énervement. Il a simplement forcé de nouveau ma bouche avec les doigts et a réintroduit sa verge en entier.

Vaincue, j’ai senti le sexe dur s’enfoncer entre mes lèvres, centimètre par centimètre. Le gland m’a dilaté le vagin à l’extrême, puis la tige a suivi, dans mon trou distendu. La matière frottait contre les parois sensibles de mon vagin, râpait malgré la mouille. C’était comme si on me déchirait le ventre avec un pieu, surtout que sous l’effet de la pénétration, le pincement sur mon clitoris augmentait encore. Pour atténuer ces sensations désagréables, je me suis déchaînée sur la bite de l’homme à la cagoule. Je l’avalais avec avidité, mordillant la base du gland comme une folle. Dans mon esprit perturbé se bousculaient les images de Charles D. en train de se masturber devant le lit, ou peut-être se faisant sucer par la jeune fille lovée entre ses cuisses. Ces fantasmes m’excitaient tant que même le gode démesuré est devenu progressivement un instrument de plaisir.

La femme l’a remué dans mon vagin, doucement à cause de son diamètre. Cela a suffi à déclencher des vibrations inédites et délicieuses dans mon sexe, et les pinces sur mes tétons et mon clitoris ne me gênaient presque plus maintenant. Des frissons de plaisir parcouraient mon corps et la tête me tournait à force de sucer la bite aussi vite. Mon sexe happait la fausse bite avec autant d’avidité que ma bouche. L’homme a soudain ôté le bandeau de mes yeux et a retiré sa bite enduite de salive de ma bouche. Conservant son masque, il l’a dirigée sur mon visage et a éjaculé. Il a arrosé ma figure de son sperme, mes joues et mes cheveux. Je ne voyais que sa bite toute raide en train de se vider avec puissance, tandis que son torse imposant m’empêchait d’apercevoir Charles D.

J’ai joui alors qu’il secouait sa bite gluante au-dessus de mes lèvres. Hélène a laissé le phallus enfoui dans mon sexe jusqu’à ce que les effets de l’orgasme intense s’estompent en moi. Dans un état d’épuisement et de bonheur fiévreux, je suis demeurée inerte sur le matelas, le sexe vide et la bouche pâteuse, déçue que cela soit terminé… Détachée, je me suis assise après de longues minutes, honteuse de sentir la mouille couler encore de ma fente. Le Président se tenait vautré sur un fauteuil, le costume froissé et le visage détendu, malgré des yeux cernés.

Pour la première fois depuis que je travaillais pour lui, j’ai osé soutenir son regard. Cela lui a déplu car il a instantanément retrouvé ses manières d’homme d’affaires puissant et sûr de lui. Il m’a ordonné de me rhabiller car j’allais le mettre en retard. Vexée et humiliée d’être traitée de la sorte, j’ai suivi la jeune fille à la salle de bains, complètement déboussolée par ce que je venais de vivre.


 CHAPITRE X

Du jour où il m’a fait découvrir son vice caché, Charles D. m’a accablée de travail. Il n’a pas cherché à se justifier de ce que j’avais subi dans cet appartement du XIIIe arrondissement et je répugnais à questionner le chauffeur. Regina s’est montrée distante envers moi au fil des jours, jalouse de la confiance que m’accordait le Président. Il lui a par exemple retiré le dossier du club de football, alors qu’elle avait participé au plan d’acquisition. Nous ne mangions plus ensemble le midi et je le regrettais. Totalement dévouée à mon patron, je ne souhaitais qu’une chose : gérer au mieux ma carrière, comme disaient à longueur de journée les cadres du siège.

En dépit des apparences, quelque chose me bloquait toujours lorsque je me trouvais seule en présence de Charles D. ; je connaissais désormais sa double personnalité et je m’attendais, à chaque fois qu’il m’appelait dans son bureau, à ce qu’il m’inflige une nouvelle humiliation. La nuit, je prenais des somnifères pour dormir, car mes cauchemars devenaient fréquents. Bref, après trois mois, j’étais prise dans un système pernicieux que je ne maîtrisais pas. Un matin, tandis que je préparais des notes pour Angèle, que ma position auprès du Président rendait plus aimable, ce dernier m’a contactée d’Orly. Dans un changement de dernière minute, il partait sur-le-champ dans le Sud-Ouest afin de rencontrer les joueurs. Il exigeait ma présence, car je connaissais le dossier. Je n’ai eu que le temps de rassembler les papiers nécessaires et j’ai filé au parking attendre le chauffeur.

Jusqu’à Orly, Alfred s’est montré d’une rare politesse, fixant la route droit devant lui. Lui aussi se méfiait de moi à présent…

Le jet personnel de Charles D. nous attendait en bout de piste. Il a décollé dix minutes après notre arrivée. Durant le vol, Charles D. m’a fourni la raison de ce déplacement éclair : il s’agissait de renégocier le contrat des deux meilleurs attaquants du club, mais sans hausse excessive de salaire comme ils le réclamaient. Si cela se passait bien, j’aurais en charge le suivi des transferts sur le plan administratif. Ce travail m’intéressait et j’ai étudié les contrats des joueurs.

* * *

Aucun journaliste n’avait eu vent de la présence du Président. Nous avons eu une réunion avec l’ensemble de l’équipe dans les locaux administratifs situés sous la tribune officielle du stade. Puis, assis sur un banc de touche avec les anciens dirigeants et le nouvel entraîneur, nous avons assisté à une séance d’entraînement. Charles D. griffonnait sur un calepin en écoutant le jugement de l’entraîneur. J’ai suivi les exercices physiques d’un œil distrait car cela n’avait rien de passionnant. Au bout d’une heure, les deux joueurs que désirait rencontrer Charles D. sont rentrés au vestiaire. Le premier, Marson, un attaquant de pointe râblé et brun, et Valzer, un grand Allemand blond.

Tous deux menaçaient de quitter le club si leurs contrats n’augmentaient pas de façon significative. Charles D. préférait mener en personne la négociation, sans intermédiaire douteux.

— Venez, Cécile. Nous allons avoir un petit entretien avec ces messieurs…

Un long couloir sombre menait au vestiaire. En chemin, Charles D. évoquait la rénovation du stade aux frais de la municipalité. J’imaginais déjà les « cadeaux » qu’il allait généreusement offrir aux élus locaux pour parvenir à ses fins. Les deux joueurs se désaltéraient côte à côte sur un banc, le maillot trempé. Charles D. s’est assis sur une table de massage afin de les dominer, affectant d’emblée un ton amical. Debout en retrait, je me sentais déplacée dans cet univers masculin avec mon ensemble gris à rayures blanches et mes chaussures à hauts talons.

Les contrats en main, le Président a présenté ses arguments en déployant ses talents d’orateur. Les joueurs, nerveux malgré leur air indifférent, faisaient claquer leurs crampons sur le carrelage. Le joueur allemand a coupé Charles D. pour déclarer son refus catégorique. Mon patron a répliqué d’un ton sec, abandonnant la fausse camaraderie. Leurs salaires exorbitants n’augmenteraient pas, il l’a répété à plusieurs reprises. Après un quart d’heure de débat stérile, les footballeurs ont commencé à se déshabiller en vue de prendre leur douche. Charles D. m’a fait signe de le suivre dans un coin du vestiaire et m’a demandé de les amadouer, avec un bonus de 5 % maximum par rapport au contrat en cours.

— Vous avez un don de persuasion très développé… Sachez l’utiliser au mieux…

Il m’a lâchement laissée seule dans le local sentant la sueur et le linge sale. Les joueurs, torse nu, m’ont fixée avec curiosité. Tous deux portaient une chaîne dorée autour du cou. Leurs abdominaux parfaitement dessinés luisaient de transpiration. Je me suis avancée vers eux, serrant les papiers contre mes seins. D’une voix guère assurée j’ai renouvelé les propositions du Président. Valzer, à la carrure athlétique et au visage typiquement germanique, a ôté son short et l’a jeté à mes pieds en signe de mépris.

— On ne traite pas avec une femme !

Et pour que je comprenne bien, il a baissé son slip et a exhibé sa bite de manière provocatrice. J’ai détourné les yeux, cherchant un moyen honorable de prendre congé. L’Allemand m’a ignorée et s’est dirigé sous la douche. Marson l’a imité, révélant un corps velu, un sexe long et fin perdu dans un pubis très fourni. J’ai continué à palabrer sur les avantages à signer le nouveau contrat mais ils ne m’écoutaient pas, déjà sous le jet chaud. A bout d’arguments, j’ai lâché du lest en leur proposant les 5 % supplémentaires auxquels songeait Charles D.

Valzer a fait volte-face, surpris par mon annonce. Il s’est savonné le ventre avec vigueur, ses yeux clairs fixés sur moi. De l’eau giclait jusqu’à mes pieds et j’étais gênée de les voir se laver en toute décontraction.

— J’aimerais jeter un coup d’œil sur ce contrat… a lancé l’Allemand.

Il a tourné le robinet tout en s’ébrouant comme un chien. Je ne pouvais pas m’avancer davantage sans mouiller mes chaussures. Bien décidée à en terminer au plus vite, je les ai enlevées et j’ai pataugé vers lui. Le second joueur a tendu une main pour saisir le projet de contrat, mais Valzer l’en a empêché. Il m’a attrapée par le poignet et m’a forcée à lâcher les papiers, qui se sont éparpillés dans l’eau stagnante. De ses bras puissants, il m’a plaquée contre le mur de la douche, menaçant de faire couler l’eau sur ma tête.

— On signera peut-être si tu te montres gentille avec nous !

J’ai alors espéré que son camarade montrerait moins d’agressivité à mon égard ; malheureusement, il a été le premier à me tripoter les seins à travers la veste de mon ensemble, avec ses doigts humides.

Je m’apprêtais à appeler au secours lorsque Valzer a collé une main sur ma bouche, étouffant mes cris. Il a frotté son bas-ventre contre ma jupe, sa bite s’écrasait sur le tissu gris. D’un geste vif Marson a tiré sur la veste, prêt à la déchirer. J’ai réussi à l’ôter moi-même, malgré l’Allemand qui se tenait campé devant moi. J’ai suspendu la veste à un robinet voisin afin de ne pas la tremper.

Je n’avais pas fini que Marson s’attaquait aux boutons du chemisier, aidé par l’autre qui tirait sur la fermeture Eclair de ma jupe, tripotant au passage mon cul rond moulé par le tissu. Je me suis retrouvée en quelques secondes en slip et soutien-gorge, cernée par les deux hommes nus dont les bites en érection se balançaient contre mes cuisses. Valzer s’est penché pour pétrir mes seins, pendant que l’autre fouillait mon slip. Je gardais les bras le long du corps, incapable de lutter contre leur fougue.

L’Allemand a comprimé mes seins l’un contre l’autre, les pouces appuyés sur les aréoles, faisant ressortir les pointes timidement érigées. Ses doigts durs s’enfonçaient dans la chair ferme, écrasant les tétons qui dardaient peu à peu. Marson s’est énervé, excité par ma résistance car je serrais les cuisses afin d’éviter ses doigts qui tentaient de percer ma fente. Il a fait glisser la culotte sur mes jambes et m’a soulevé les pieds pour m’en débarrasser, puis a dégrafé mon soutien-gorge. Nue, je me sentais sale et honteuse dans ce rôle de « négociatrice » que m’imposait Charles D.

Je frissonnais sous la douche et l’eau qui gouttait sur mes épaules me rendait nerveuse. Valzer m’a obligée à écarter les jambes avec son genou pressé entre mes cuisses. Impossible de me défendre contre sa puissance physique. Alors que je cédais en m’ouvrant lentement, il a posé ses larges mains sur mes épaules et m’a forcée à m’accroupir devant lui. Ma tête arrivait au niveau de ses couilles qui pendaient lourdement. Il m’a contemplée un moment sans bouger, tandis que Marson s’agenouillait à mes côtés et reprenait ses attouchements sur mon sexe. Cette fois, aucun obstacle n’empêchait ses doigts impatients de s’introduire dans ma fente et de palper la chair rose exposée. Sa bite oscillait au rythme de sa main qui explorait mon sexe effrontément.

J’ai cessé de fixer les couilles de l’Allemand pour reporter mon attention sur la bite de Marson. Le gland dénudé pointait en une excroissance énorme, disproportionnée avec le reste de sa bite. Sa teinte mauve m’attirait, des gouttes d’eau luisaient dessus. Instinctivement j’ai bougé une main pour capturer la bite. Bien qu’étonné, le joueur n’a rien dit, enfonçant ses doigts dans mon orifice largement ouvert. La pénétration en force m’a projetée dos au mur mais j’ai conservé son sexe en main. Bien vite, je ne me suis pas contentée de la tenir, j’ai éprouvé une envie incontrôlable de le caresser.

Mes doigts sont descendus à la base de la bite et je l’ai comprimée pour qu’il bande encore plus. En réponse, Marson s’est vengé sur mon clitoris qu’il a pincé aussi fort que je lui malmenais la bite. L’Allemand, jaloux de son camarade, s’est baissé de telle sorte que sa bite tape contre ma figure. La courbant entre ses doigts, il l’a promenée sur mes joues et mon nez, avant de presser le gland joufflu sur ma bouche close ; sa bite était plus longue mais moins massive que celle de Marson, le gland effilé retroussait mes lèvres et effaçait le maquillage.

Comme je ne cédais pas à son caprice, il a tiré sur mes cheveux et a poussé son pubis contre mon visage. Excitée par Marson qui touchait mon bouton sensible, j’ai ouvert la bouche. Aussitôt le gland a cogné contre mes dents avant de plonger au fond de ma gorge. Ma langue a cédé sous la rudesse du membre interminable et j’ai cru que ma bouche ne pourrait jamais le contenir en entier.

Pourtant, après quelques secondes, j’ai réussi à remuer la langue et enduit la bite de salive. Valzer a lâché mes cheveux, gardant les mains sur ses hanches. Marson, lui, a suspendu ses pincements sur mon clitoris pour contempler le sexe coulissant entre mes lèvres, luisant et rouge. Tout entière consacrée à l’Allemand, j’ai abandonné le sexe de Marson, si bien qu’au bout d’un moment il n’a pas caché son impatience. Au lieu de s’intéresser à mon entrecuisse, il a passé une main sous mon cul, s’accroupissant pour mieux atteindre la raie ouverte par ma position.

Il a mouillé ses doigts et les a glissés entre mes fesses. Je n’ai eu aucun geste de défense tandis qu’il me caressait le cul avec des mouvements circulaires, m’ouvrant les fesses ou bien les refermant à deux mains. Il a gratté les contours de mon anus avec ses ongles. Je me suis raidie quand il a essayé de forcer le trou étroit. Contractée, j’ai recraché la bite de l’autre qui s’est penché pour observer ce qui se passait. Fasciné par la main coincée dans ma raie moite, le footballeur allemand a soudain changé d’idée. Sans se concerter, ils m’ont obligée à me mettre à quatre pattes sur le carrelage trempé. Valzer s’est agenouillé devant moi, sa bite dressée sous mon nez. Marson a poursuivi ses attouchements sur mon cul. Il pouvait maintenant me caresser sans entrave et il s’y est employé activement. L’anus assoupli par ses doigts humides, il n’a eu aucun mal à s’y introduire. Mon sphincter a cédé sous la poussée de son index et mon menton a cogné le sexe de l’Allemand. Je l’ai de nouveau pris entre mes dents, mordillant la base du gland tandis que Marson pointait sa bite sur mon cul.

Il m’a tenue par les hanches pour la coller sur l’anus dilaté. Il a suffi de quelques coups de reins pour qu’il me pénètre jusqu’à la garde. Sa bite emplissait mon rectum et j’ai manqué m’étouffer lors de la pénétration, car le sexe dur de Valzer déformait mes joues. Coincée entre les deux joueurs, je pataugeais sur le carrelage de la douche. Chaque fois que Marson se déhanchait et m’enfilait en profondeur, mes genoux et mes mains dérapaient. Valzer se contentait de me tenir les épaules, son pubis plaqué contre ma figure. Je parvenais à l’avaler en entier, excitée par ses couilles qui s’entrechoquaient sous mon menton.

La bite de Marson allait et venait rapidement dans mon cul, malgré son épaisseur. Plusieurs minutes se sont écoulées. Emportée par ma frénésie à sucer l’Allemand, j’ai penché la tête de côté. J’ai soudain mouillé en abondance en découvrant la silhouette élégante de Charles D., juste à l’entrée du vestiaire. A peine dissimulé par un pilier, il nous observait, son visage bronzé aussi tendu qu’après avoir sniffé la cocaïne, l’autre fois.

Trop occupés à abuser de mes orifices, les footballeurs ne l’avaient pas remarqué. Curieusement, sa présence m’a excitée au point que j’ai redoublé d’efforts sur la bite de Valzer, l’amenant rapidement à l’éjaculation. Il m’a serré la nuque afin de se vider dans ma bouche et j’ai dû avaler tout son sperme, les yeux rivés sur le Président figé dans sa contemplation silencieuse.

Marson a joui à son tour, explosant dans mon cul avec des spasmes si forts que j’ai éprouvé un orgasme intense sur ce carrelage plein d’eau, comme une chienne. Les deux hommes se sont remis debout en même temps et j’ai juste eu le temps de m’écarter du jet car ils ont immédiatement tourné les robinets. Je me suis traînée jusqu’aux toilettes voisines, inquiète car j’entendais des crampons résonner dans le couloir souterrain. D’autres joueurs rentraient au vestiaire.

Charles D. a fait comme s’il arrivait avec eux et n’a pas semblé intrigué par ma jupe froissée et mon chemisier reboutonné à la hâte. Sans maquillage et en sueur, je n’avais plus rien de la belle secrétaire que les joueurs mataient en douce sur la pelouse. En plus, ma culotte imprégnée par la mouille essuyée tant bien que mal me remplissait de honte.

— Alors, messieurs, j’espère qu’après une bonne douche vous avez les idées plus claires ! Mademoiselle B. a-t-elle été plus convaincante que moi ?

Valzer, en survêtement et les cheveux humides, a acquiescé, déclarant qu’il renouvelait son contrat. D’une tape amicale sur l’épaule Charles D. l’a félicité pour son bon sens.

— Venez, Cécile, nous devons être à Paris en fin d’après-midi.

Dans l’avion, Charles D. m’a demandé hypocritement quels arguments j’avais employés pour convaincre ces joueurs réputés têtus. J’ai rougi, troublée qu’il se joue encore de moi alors qu’il avait tout vu, tapi derrière le pilier. J’ai bafouillé une explication mais il a à peine écouté, déjà plongé dans un autre dossier étalé sur la tablette au-dessus de ses genoux.

Je n’ai reçu aucun compliment pour mon travail et cette nuit-là, j’ai doublé ma dose de somnifères.


 CHAPITRE XI

Après six mois de présence au sein du groupe D., j’ai acquis une telle expérience des affaires que ma place précédente en Bretagne me semblait vraiment lointaine. Charles D. me traitait désormais sur un pied d’égalité avec Regina, sollicitant nos avis respectifs pour chaque situation délicate. Regina en prenait parfois ombrage, mais son élégance naturelle et son intelligence l’empêchaient de m’adresser des reproches. Nous avons même fini par reprendre nos repas ensemble, le midi, dans les nombreux restaurants autour du parvis de la Défense. J’appréciais qu’elle accepte mes nouvelles responsabilités, car après tout c’était grâce à ses conseils que j’avais réussi à me faire apprécier du Président.

Seule Angèle persistait à me mépriser, depuis le passage triomphal de Charles D. dans l’émission télévisée de Laure. Le projet immobilier en bord de Seine est entré dans sa phase active. Une équipe de démolition travaillait sur le site, chargée d’abattre les vieux immeubles vides et les anciens entrepôts désaffectés. Charles D., en période d’euphorie grâce à son club de football qui démarrait la saison en tête du classement, m’a convoquée un après-midi dans son bureau. Il souhaitait que je passe régulièrement sur le chantier car, selon lui, l’entreprise de démolition trichait sur la durée des travaux.

Partant en rendez-vous avec son chauffeur, il a demandé à Regina d’aller avec moi voir ce qui se passait.

Nous avons quitté le bureau vers 15 heures. Ce jour-là il faisait une chaleur étouffante et Regina a baissé la capote de sa Golf. Sur le chemin nous nous sommes arrêtées à Boulogne, le temps de boire quelques drinks dans un bar chic. Nous étions comme deux collégiennes en pleine école buissonnière.

D’immenses panneaux plantés tout autour du chantier de plusieurs hectares portaient le logo du groupe ; Regina s’est garée sur un parking, derrière des baraques superposées servant de bureaux et de vestiaires pour les ouvriers. Un escalier en bois menait à celle du chef de chantier portugais, Ramirez. Un homme d’une trentaine d’années, le visage tanné par le soleil, de taille moyenne mais d’aspect plutôt rude. Il nous a broyé les mains, ses yeux noirs sceptiques devant nos jupes élégantes et nos souliers guère adaptés à un tel endroit.

Il a écouté sans broncher nos doléances sur la lenteur des travaux. D’après lui, notre groupe sous-estimait l’ampleur de la tâche. Pour nous convaincre, il a ouvert la fenêtre de la cabane, nous invitant à regarder le site qui s’étendait jusqu’à la rive de la Seine. Toute une équipe d’hommes œuvraient avec des pelleteuses et des camions se relayaient en permanence pour ôter les gravats. Regina a riposté que cela ne signifiait rien et a exigé de vérifier le livre journalier qui récapitulait le déroulement des travaux. D’abord méfiant, le Portugais a néanmoins cédé. Il est sorti en claquant la porte après que la conseillère de Charles D. lui eut dit de ne revenir que dans une heure, le temps d’éplucher les chiffres.

J’ai admiré son assurance face à cet homme peu aimable, car malgré mes progrès je demeurais timide. Armée d’une calculatrice, Regina m’a montré la manière de procéder pour lire les pages bourrées d’informations techniques et de renseignements sur les tonnages déblayés. En une demi-heure, elle a pratiquement tout recalculé. Au fil des minutes mon attention a été distraite. J’oubliais le bruit des pelleteuses pour observer Regina, dont la silhouette mise en valeur par une jupe et une veste en lin m’attirait. Je repensais à nos caresses dans le hammam, et en rougissant je me suis levée pour aller aux toilettes, situées dans une cabane annexe.

Une odeur tenace d’urine flottait dans le local mal aéré. Le sol maculé de terre et la saleté m’ont presque retenue. Pourtant, je serrais les cuisses tellement j’avais la vessie gonflée. J’ai ouvert la porte de l’unique cabine jouxtant les urinoirs pour hommes. J’ai voulu tirer le verrou mais il ne fonctionnait pas. N’y tenant plus, je me suis assise sur la cuvette et j’ai eu juste le temps de retrousser ma jupe et de baisser ma culotte de dentelle noire. J’ai fermé les yeux afin de savourer le plaisir procuré par l’urine qui giclait sous moi et éclaboussait mes poils.

Je n’avais pas terminé que quelqu’un est entré dans les toilettes. Des pas lourds ont martelé le plancher, puis la porte de la cabine s’est ouverte à la volée. Un ouvrier est apparu dans l’encadrement, l’air aussi surpris que moi, en pantalon poussiéreux et maillot de corps mouillé de transpiration. Il s’est excusé avec un fort accent mais n’a pas bougé. J’ai rabattu la jupe sur mes cuisses tandis que le bruit de l’urine qui ne coulait plus qu’en mince filet me remplissait de honte. L’homme a fixé mon sexe encore visible, les yeux écarquillés et la bouche ouverte. Paniquée, j’ai tapoté le distributeur de papier, vide bien entendu… Pour mettre un terme à cette situation humiliante, j’ai remis ma culotte et je suis sortie en m’efforçant de paraître détachée, mais son regard insistant m’a perturbée. Sûr que l’ouvrier allait raconter cela à tout le chantier !

En remontant dans la cabane de Ramirez je frémissais déjà à l’idée de devoir venir ici fréquemment. Regina a deviné à mes joues rouges et à mon air troublé que j’avais eu un problème. Je lui ai mentionné l’incident, ce qui l’a amusée.

— Tu dois être toute mouillée… J’aurais dû t’avertir que sur les chantiers l’hygiène laisse souvent à désirer…

Elle a verrouillé l’entrée de la cabane et m’a ordonné de m’asseoir sur une chaise haute d’architecte. Je n’ai rien dit lorsqu’elle a soulevé ma jupe et a sifflé entre ses dents à la vue de ma culotte tachée. Elle a sorti un mouchoir jetable de son sac à main, puis m’a demandé de me soulever légèrement afin de faire glisser la culotte. En me redressant, j’ai aperçu le vaste chantier. Je ne me suis posé aucune question sur les mains de Regina en train de tapoter mon pubis humide ; mes yeux fixés sur ses seins en poire, je discernais parfaitement leur forme car elle se penchait entre mes cuisses écartées.

Des bouffées de chaleur coloraient mes joues et dans mon sexe des picotements agréables se répandaient insidieusement. Regina a délicatement écarté mes lèvres, enfonçant un coin de mouchoir dans la fente brillante. Je lui ai facilité la besogne en ouvrant largement mes cuisses, rouge de honte de m’offrir de la sorte. A croire que je désirais qu’elle me pardonne de lui avoir volé un peu de ses responsabilités. En fait, je me mentais à moi-même pour justifier mon impudeur.

Bientôt Regina, les yeux toujours baissés, a remplacé le mouchoir par sa langue. Là, j’ai fondu de plaisir, mouillant vite au point que je croyais encore uriner. A moitié courbée devant moi, la conseillère du Président me suçait le sexe en profondeur, sa langue enfouie dans mon vagin trempé. Elle la retirait parfois pour titiller mon clitoris et je mourais d’envie de lui mordiller les seins qui se balançaient contre mon ventre. Je n’ai pu que les effleurer en tendant les mains, excitée par leur chaleur et la souplesse de la chair pâle. Mes gémissements ont peu à peu envahi la cabane, heureusement couverts par la ronde des camions qui passaient dehors. Je ne me souciais pas de ma jupe chiffonnée roulée sur mes hanches, ni de ma culotte tombée par terre. Seule comptait la bouche collée comme une ventouse sur mon sexe, dont les aspirations provoquaient des chatouillis dans toute mon intimité.

En dépit de mon excitation, j’ai entendu un cliquetis en provenance de la porte. Quelqu’un essayait de tourner la poignée. J’ai réalisé avec angoisse que l’heure destinée à la révision des comptes était déjà écoulée. J’ai murmuré à Regina d’arrêter, tentant de descendre du siège. Mais trop occupée à pincer mes lèvres avec ses doigts, elle n’a pas réagi. Il y a eu un bruit de clef dans la serrure puis la porte s’est ouverte sur le chef de chantier. Il a marqué un temps d’arrêt, stupéfait par le spectacle inattendu que nous présentions. Il a claqué la porte derrière lui, attirant enfin l’attention de Regina. J’étais morte de honte, cachant à la va-vite mon sexe couvert de salive avec ma jupe. Dans ma précipitation, j’ai même oublié de ramasser ma culotte.

Regina a néanmoins conservé son allure plutôt froide, essuyant du revers de la main sa bouche humide. Elle a affronté la colère de Ramirez, qui nous traitait de salopes et fulminait contre nos mœurs dépravées. En bon Portugais très catholique, il devait ignorer les choses sales…

Au lieu de riposter, Regina lui a adressé un sourire aguichant et l’a prié de s’approcher. Dompté par cette femme à la silhouette élancée et dont la beauté nordique contrastait avec son teint basané, Ramirez a obéi. Toujours sur le siège, je l’ai vu se planter devant Regina, les mains crispées sur sa grosse ceinture où pendait un marteau. Il a ôté son casque et s’est gratté le crâne aux cheveux ras. Il sentait le plâtre et une épaisse couche de poussière imprégnait sa chemise à carreaux et son jean. Sans un mot, Regina a soulevé ma jupe bien haut, révélant mon pubis à l’homme. J’ai voulu me rebiffer mais elle ne plaisantait pas

— Allons Cécile… Tu m’as dit que tu mourais d’envie de faire ça ici…

Interloquée, j’ai fixé le Portugais dont les yeux noirs dévoraient mon sexe. A l’invitation de Regina, il a allongé une main tremblante au-dessus de mes cuisses. Ses gros doigts calleux, aux ongles pleins de terre, ont touché mon pubis comme s’il s’agissait d’une chose sacrée. Je lisais sur sa figure fruste la tentation qui le tenaillait. Regina lui a soufflé à l’oreille quelques mots en portugais, que je n’ai pas compris bien entendu.

Ramirez a soudain perdu de sa timidité et a carrément glissé sa main entre mes cuisses serrées ; je tenais encore ma jupe soulevée, sans songer à la rabattre. Ses ongles durs ont griffé ma peau par maladresse. Du regard j’ai imploré Regina de mettre un terme à ce supplice, mais elle s’est montrée inflexible. Son attitude froide a contribué à me déstabiliser. Passive au début, j’ai lentement desserré les cuisses sous la pression des doigts du chef de chantier. La rudesse dont il faisait preuve en palpant mon sexe me troublait. Il me tripotait les lèvres brutalement, ou bien appuyait sur la chair autour du clitoris sans chercher à le caresser. Il a essayé de me pénétrer avec deux doigts soudés et a posé une main sur mon pubis. D’une seule traite il les a enfoncés dans mon vagin, insouciant de la brûlure provoquée par ses ongles mal taillés. Clouée sur le siège, je n’osais pas bouger de peur qu’il ne me blesse.

Son odeur aigre de sueur et terre mêlées ajoutait à mon malaise. Regina s’est immiscée entre nous et a détaché la ceinture de l’homme. Le marteau a chuté lourdement sur le plancher sans qu’il y fasse attention. Regina a ensuite fouillé le slip de Ramirez et en a extrait une bite massive en érection, dont le gland à moitié dénudé sentait fort l’urine. Elle l’a masturbée quelques secondes, le temps qu’il bande davantage. Ramirez a suspendu ses caresses sur ma vulve, guère habitué à ce qu’une femme le touche de la sorte. Il a levé les yeux sur moi et s’est alors intéressé à mes seins qui se soulevaient au rythme de ma respiration saccadée.

Les tétons durcis par ses attouchements sur mon sexe perçaient mon soutien-gorge. Avec la même frénésie maladroite, il a enfoui son visage entre mes seins, les pétrissant dans ses grosses mains ; il a cherché à les faire jaillir hors du soutien-gorge à balconnets, mais dans sa précipitation il a arraché un bouton du chemisier. Il a fini par tirer carrément le soutien-gorge sous mes seins et sa bouche humide a gobé un téton. Sa langue épaisse s’est acharnée dessus, l’écrasant.

Pendant qu’il s’activait sur mes seins, ses mains sont redescendues entre mes cuisses. Afin de ne pas perdre l’équilibre sur le siège instable, je n’ai pas eu d’autre solution que de m’agripper à sa chemise. Il a considéré cela comme un encouragement, d’autant que Regina palpait maintenant ses couilles avec une joie perverse. La bite cognait contre le bord du tabouret, le gland effleurait mes cuisses.

Regina l’a lâchée et a baissé le pantalon et le slip de Ramirez. Une telle audace me sidérait, tout en m’excitant au plus haut point. Mes doigts ont filé sous le maillot de corps du Portugais et ont caressé son bas-ventre poilu, puis ont glissé vers le sexe dressé. J’ai tendu la main pour l’atteindre, ce qui m’a obligée à plaquer ma figure sur sa chemise. Regina, de plus en plus excitée de me voir perdre la tête, est passée derrière moi et a brusquement renversé le tabouret, m’entraînant dans sa chute. Je me suis retrouvée sur les planches inégales, aux pieds du chef de chantier. Je me suis redressée, Regina avait pris ma place sur le siège. Décontenancé par son geste, l’homme a voulu m’aider à me relever. Mon nez a heurté sa bite et il a suspendu son mouvement. J’en ai profité pour capturer son sexe entre mes lèvres.

Il a aussitôt libéré ma main, pour voir ma bouche avaler sa bite robuste. Satisfaite par mes bonnes dispositions, Regina s’est calée sur le siège et nous a observés avec un vif intérêt. Je suçais Ramirez, le goût âcre de son sexe devenait délicieux sous ma langue et il grognait tandis que cramponnée à sa chemise, je lui agaçais le gland entre mes lèvres.

On a soudain tambouriné à la porte. Le chef de chantier a tressailli, sa bite est sortie de ma bouche. Il a eu l’air affolé alors que Regina ne bougeait pas et lui soufflait de se taire. Le visage en sueur, il se serait reculotté si je n’avais pas repris son sexe pour continuer ma fellation. La porte étant close, le visiteur n’a pas insisté.

Cette diversion a pourtant contribué à précipiter la jouissance du Portugais. Sa bite a perdu un peu de sa vigueur puis après quelques coups de langue vigoureux, il a éjaculé. J’étais à la fois excitée et déçue qu’il ait succombé aussi vite. La bouche pleine de sperme, j’ai tourné les yeux vers Regina. Elle aussi semblait contrariée par la faiblesse de l’homme, qui, gêné, ne savait plus où se mettre, la bite à moitié flasque. Avec le sourire charmeur qu’elle adressait d’ordinaire à des hommes d’affaires, Regina a demandé à Ramirez de s’approcher d’elle. Ce qu’il a fait, subjugué.

Elle l’a regardé droit dans les yeux pendant que je me relevais, Ramirez a soulevé sa chemise qui cachait son sexe et a permis à Regina de le masturber. Je ressentais dans mon sexe un plaisir croissant à la vue des doigts fins aux ongles peints en rose vif qui pétrissaient la bite et dénudait le gland si habilement que l’homme en frémissait d’aise. Ses mains ont frôlé la jupe de Regina mais il n’a pas osé la toucher, comme si elle était inaccessible. Je mouillais très fort devant son érection et je serrais mes cuisses par crainte d’uriner de nouveau. Regina a brusquement abandonné la bite congestionnée et m’a montrée du doigt à Ramirez

— Prends-la, maintenant !

Soumis à sa voix autoritaire, il a pivoté vers moi. Sa figure cramoisie, transformée par l’ordre de Regina, n’exprimait plus l’étonnement, plutôt un désir puissant. J’ai frissonné devant sa mine déterminée, comprenant que la fellation n’était qu’un hors-d’œuvre. J’ai reculé dans un coin de la cabane. Ramirez m’a saisie par le bras, m’a presque jetée sur le plancher. Recroquevillée devant lui, je l’ai vu se mettre à genoux et me tenir les chevilles. Son geste a suffi à annihiler ma volonté, car j’étais trop troublée par ses mains en train d’écarter mes jambes, ouvrant mon sexe trempé en grand.

Il n’a pas perdu de temps. Il s’est couché lourdement sur moi, guidant sa bite à tâtons entre mes lèvres molles. Son gland épais s’est enfoncé dans la chair tendre, imprégnée d’un jus abondant, et il n’a eu qu’un coup de reins à donner pour me pénétrer. J’en avais le souffle coupé, incapable de remuer sous son corps costaud. De façon pataude mais virile, Ramirez s’est agité dans mon sexe, enfonçant sa bite par des ruades énergiques. Sa rudesse déclenchait dans mon sexe dilaté à l’extrême des spasmes qui me laissaient pantelante sur le plancher.

Eloignée de nous, Regina se caressait sous sa jupe à moitié retroussée. Elle se cramponnait d’une main à son siège, l’autre était enfouie dans sa culotte en soie blanche. Tout en se masturbant, elle ne perdait pas une miette de nos ébats bruyants.

La bite se cabrait dans mon orifice avec des bruits mouillés. Chaque coup de reins me projetait sur les planches et cependant je creusais mon ventre pour mieux sentir le sexe dur heurter le fond de mon vagin. Je me suis accrochée au cul poilu de Ramirez ; sa langue léchait ma bouche comme une sucrerie.

D’une main, il a pétri mes seins écrasés sur sa chemise rêche. Cela a augmenté mon excitation, si fort que j’ai joui peu de temps après, soudée à lui, mes jambes enroulées autour de ses reins. J’ai savouré jusqu’à la fin de mon orgasme la sensation de sa bite se démenant dans mon con en feu. Quand il a éjaculé pour la seconde fois, j’ai éprouvé un nouvel orgasme, encore plus intense à cause des giclées de sperme qui me brûlaient le sexe et me soûlaient de plaisir.

Regina, le regard trouble et la respiration haletante, a repris rapidement ses esprits. Elle s’est mise debout et a repris son sac à main. Je me suis rhabillée en rougissant, soudain honteuse. Comme pour se racheter, Ramirez a proposé de nous guider dans le chantier, mais Regina a sèchement refusé. Il nous a suivies à regret jusqu’au parking, son pantalon mal fixé à la ceinture.

Jusqu’à la Défense, Regina a conduit d’une main, l’autre enfouie entre mes cuisses. Aux feux rouges, je fermais les yeux pour éviter les visages soupçonneux des conducteurs…


 CHAPITRE XII

La pose de la première pierre du futur complexe immobilier du bord de Seine a été le point d’orgue de ma jeune carrière au sein du groupe D. La présence du maire de Paris et d’un ministre, d’une poignée de politiciens et de journalistes réputés, a contribué à rendre l’événement retentissant. Parallèlement aux fastes de l’inauguration de l’immense chantier, des rumeurs persistantes circulaient sur les pratiques douteuses de Charles D., en particulier auprès d’élus locaux. Grâce à l’efficace service juridique du groupe, aucune accusation officielle n’entravait les affaires. Puis le Président est devenu la cible des autres clubs de football, à cause de sa gestion peu habituelle dans le milieu sportif.

Inutile de dire que l’ambiance au siège social tournait à la psychose. Chaque cadre se méfiait de son collègue et Charles D. contrôlait le moindre document avec une attention particulière, me rendant la vie impossible. Aussi, l’annonce d’un week-end sur son yacht ancré dans la baie des Anges à Nice a-t-elle constitué une surprise de taille. Charles D. m’y conviait, ainsi que Angèle, Regina et les principaux membres de la direction. A Brest, je pratiquais régulièrement la voile, mais je n’avais jamais mis les pieds sur un bateau de luxe.

Nous nous sommes tous retrouvés dans le jet privé du Président à destination de l’aéroport de Nice. Malgré la perspective d’un week-end d’oisiveté, chacun dans l’avion évoquait des licenciements parmi les cadres, ou le remplacement de certains directeurs. Regina assurait le contraire mais personne ne semblait vraiment convaincu. De mon côté, j’essayais plutôt de me détendre après plusieurs semaines surchargées de travail.

De l’aéroport, des limousines de location pilotées par des chauffeurs en costume noir et casquette nous ont conduits au port de plaisance. Je me croyais dans un film publicitaire et ne parvenais pas à prendre l’air blasé de Regina, qui fumait une de ses cigarettes à bout filtre doré. Au pied de la passerelle du yacht, Roselyne nous a accueillis personnellement. Elle portait pour l’occasion un pantalon de toile blanche et des baskets, et un pull marin qui moulait ses seins nus de façon très suggestive.

Après l’installation dans nos cabines, le bateau a quitté le quai. Je me suis habillée décontracté, heureuse de mettre une robe simple et des espadrilles. L’apparition du Président, jovial, sur le pont arrière où nous étions tous réunis, a détendu l’atmosphère. Il a serré des mains, flatté les femmes par des compliments. Nous avons même eu droit à un flacon de parfum en guise de cadeau de bienvenue. Bref, les cocktails aidant, la matinée s’est écoulée dans la bonne humeur générale. Personne ne parlait boulot, ce qui à la longue m’intriguait. S’agissait-il réellement d’une croisière de détente, ou bien Charles D. nous réservait-il une de ses surprises ? Le repas de midi, poissons grillés et fruits de mer, a mis en veilleuse mon appréhension.

Les vins ont coulé abondamment et Roselyne a commencé à raconter des histoires cochonnes devant son mari indulgent. A l’heure de la sieste la plupart des invités ont regagné leur cabine. A cause du vent qui se levait, j’ai préféré paresser au salon-bar, sur le pont supérieur Roselyne m’y a rejointe en compagnie d’un directeur financier, Edouard, qu’elle tenait par la main. Elle avait visiblement un coup dans l’aile et minaudait devant l’homme à la mine très british, vêtu d’un jean et d’un polo Lacoste. Roselyne a donné congé au barman qui officiait derrière le comptoir circulaire.

— Ce cher Edouard ne pense qu’aux chiffres toute la journée. Je connais un moyen de lui faire oublier ces choses ennuyeuses…

Le directeur financier aux cheveux grisonnants et à l’air guindé s’est assis en face de moi sur un canapé, plutôt embarrassé par l’absence de retenue chez la femme du patron. Il persistait à la vouvoyer alors qu’elle l’appelait « mon chou » avec des mines de petite fille. Elle a sorti une boîte métallique de son sac et en a extrait une cigarette roulée à la main, en forme de cône. J’ai reconnu l’allure caractéristique d’un pétard. Elle a entrepris de l’allumer sous l’œil réprobateur d’Edouard. J’ai reculé devant l’épais nuage de fumée douceâtre qui se répandait autour de nous. Après en avoir inhalé une profonde bouffée, Roselyne me l’a passé :

— A toi, ma chérie… Tu m’en diras des nouvelles !

Je ne fumais pas, mais j’ai accepté d’y goûter. Evidemment, je m’y suis mal prise et la fumée dans ma gorge a déclenché une quinte de toux. Avec patience, Roselyne m'a appris à fumer un joint, jusqu’à ce que la tête me tourne et que je me sente dans un état de réceptivité incroyable. Quand elle a insisté pour que je prenne place aux côtés d’Edouard, je me suis levée avec peine, en ayant l’impression de flotter dans l’espace.

Je me suis collée contre l’homme, qui tirait à son tour sur le mégot plein de salive. Pendant ce temps, Roselyne défaisait la braguette du jean et extirpait la bite encore au repos. Conservant son flegme, Edouard n’a pas bronché. Les yeux clos, il fumait sans se soucier des doigts qui s’activaient le long de sa bite longue et robuste.

Quelque chose s’est produit en moi à cet instant. J’ai voulu à mon tour triturer le sexe, jalouse de voir Roselyne jouer avec. Nos mains se sont mêlées autour de la bite et par des caresses désordonnées nous sommes parvenues à lui donner de la vigueur. Enhardie par le joint qui effaçait mes inhibitions, je me suis penchée sur les cuisses dénudées d’Edouard pendant que Roselyne allait chercher une bouteille de tequila au bar.

J’ai contemplé le gland joufflu qui pointait devant ma figure. Les relents d’urine qui émanaient du méat ont achevé de m’exciter. J’ai ouvert la bouche et j’ai avalé la bite en entier, refermant mes doigts sur les couilles très velues du directeur financier. Il a réagi à ma fellation en s’enfonçant davantage dans les coussins, un bras passé autour de mon cou. Je me suis démenée comme une folle à grands coups de langue sur la chair dure oubliant toute pudeur. Je n’ai donc pas remarqué la présence inopinée d’Angèle, l’attachée de presse, armée d’un caméscope et qui clamait qu’elle filmerait tout le monde à bord. J’ai vaguement entendu Roselyne lui demander de me prendre en gros plan en train de sucer Edouard. Je n’ai pas réagi. Seule comptait la bite qui déformait mes joues et dardait sous ma langue.

De la pointe, j’agaçais le méat ou je grignotais la base du gland du bout des dents. Mes ongles griffaient les veines en relief sur la verge tandis qu’Edouard plongeait peu à peu dans une léthargie qui contrastait avec son érection puissante. La langue pâteuse à force de l’écraser sur le gland, j’ai libéré sa bite pour la masturber avec la même frénésie. Sans m’en rendre compte, je levais les yeux vers le caméscope et offrais ma bouche luisante de salive et mes cheveux défaits à l’objectif.

Mes doigts coulissaient sur la bite pendant que je m’essoufflais sous le regard fiévreux de Roselyne. Elle m’excitait par des mots crus, buvant au goulot la tequila. Lorsque Edouard a éjaculé, j’ai comprimé sa bite d’une main ferme et baissé mon visage à quelques centimètres à peine du gland. Le sperme a giclé sur mes joues et ma bouche, atteignant aussi mon front. Je ne me souciais ni du caméscope ni de ma position indécente.

Le directeur financier, vautré sur le canapé, semblait assoupi malgré les spasmes nerveux qui secouaient encore son bas-ventre. J’ai conservé sa bite plusieurs minutes dans ma main crispée, jusqu’à ce qu’elle ramollisse. J’ai négligemment essuyé mes doigts gluants sur ses cuisses avant de me traîner à quatre pattes vers les toilettes situées derrière le bar. La tête lourde et la bouche amère, j’ai ensuite regagné péniblement ma cabine. Là, je me suis écroulée sur la couchette étroite, les narines pleines de l’odeur du sexe d’Edouard et du hasch.

Je me suis éveillée deux heures plus tard, en fin d’après-midi. Curieusement, je me sentais en pleine forme, avec simplement les yeux un peu cernés. Après une bonne douche, je suis retournée au salon-bar d’où me parvenait une certaine animation. Pendant ma courte sieste, le temps avait viré à l’orage, obligeant les passagers à se regrouper sur le pont supérieur. Je suis demeurée un instant à l’entrée, le temps de m’habituer à la pénombre enfumée. On tirait sur les joints ici et là.

Tous les invités me tournaient le dos, entassés sur les canapés, face à un moniteur vidéo. Des éclats de rire et des commentaires salaces fusaient sans que j’en comprenne la raison. Je me suis alors avancée discrètement vers le groupe, pour m’arrêter stupéfaite près d’un fauteuil vide.

Sur l’écran défilaient des images saccadées de Roselyne s’empalant sur la bite d’un homme dont on ne discernait pas les traits. Ses seins nus dansaient lourdement sur son ventre pendant qu’elle se contorsionnait avec sauvagerie devant l’objectif. Choquée, je n’ai pourtant pas bougé, désireuse de voir la fin de la séquence. Je me demandais si Charles D. se trouvait dans le public surchauffé… J’ai aperçu la chevelure blonde de Regina assise au milieu du salon. La scène s’est terminée par la jouissance de l’homme dont la bite serrée contre le pubis de Roselyne se vidait inlassablement, à la grande joie des spectateurs. Cela avait quelque chose à la fois d’excitant et de dégradant. Après un noir sur l’écran, j’ai reconnu le bar sur les nouvelles images.

Là, j’ai dû m’agripper au dossier du fauteuil pour ne pas défaillir. Je me suis vue près du directeur financier, dont la bite à l’air et le mégot à la bouche ont déclenché l’hilarité générale. Quelqu’un l’a traité de « vieux saligaud » et les rires obscènes ont redoublé. J’ai beaucoup moins apprécié le gros plan sur ma bouche en train d’avaler son sexe démesurément grossi au zoom. Angèle n’avait rien perdu de ma prestation, zoomant à outrance sur mes lèvres ou sur ma langue léchant le gland. Victime d’une véritable mise en scène, je constatais une fois de plus la perversité de l’attachée de presse et celle de Roselyne.

Je me suis forcée à regarder jusqu’au bout la séquence, honteuse d’être l’objet de remarques salaces sur mon appétit sexuel. A la fin de la cassette, le barman a rallumé les néons. Comme si les spectateurs avaient deviné ma présence, ils se sont tous tournés vers moi et ont applaudi ma prestation avec des mines lubriques. Le visage rougi par l’alcool et les yeux brillants sous l’effet de l’herbe, ils me semblaient soudain affreux.

L’arrivée de Charles D. a mis un terme à l’euphorie générale.

— Tu as raté un film formidable ! a plaisanté Roselyne avant de pouffer nerveusement devant l’air sévère de son mari.

La tension du début de croisière est revenue d’un coup et chacun s’est tu. Charles D. a exigé que je sois à ses côtés, tirant un fauteuil en retrait afin de faire face aux membres de la direction. On n’entendait que le ronflement de la climatisation et la pluie qui claquait sur les hublots. Le Président a croisé les jambes, élégant dans une veste de marine frappée d’un écusson et un pantalon gris. Il a allumé un havane avec lenteur, insensible aux regards anxieux qui scrutaient ses traits bronzés. Des minutes terribles se sont écoulées dans le silence, puis il a raclé sa gorge.

— Je connais maintenant l’identité de la personne responsable des fuites hors du groupe…

Pendant que les directeurs se dévisageaient entre eux, très surpris, Charles D. a réclamé un whisky au barman, qui l’a servi avec nervosité. Figée près de lui, je retenais mon souffle comme les autres. Le suspense s’est prolongé jusqu’à qu’il ait vidé son verre. Il a alors élevé la voix pour couvrir l’orage et a demandé à Regina de s’avancer vers nous.

D’une démarche nonchalante malgré le roulis, elle s’est frayé un chemin entre les canapés et s’est plantée devant son patron. Vêtue d’une longue robe de coton bleue à rayures blanches, et portant pour une fois des chaussures plates, elle conservait néanmoins son charme trouble, renforcé par sa chevelure blonde décoiffée. Charles D. l’a fixée et lui a juste dit : « Pourquoi ? »

J’en ai eu la chair de poule. Regina, sa propre conseillère, l’avait trahi au profit d’un groupe concurrent ! Indifférente aux murmures qui emplissaient le salon-bar, Regina n’a pas démenti l’accusation ni donné un motif à son acte. Le Président s’est penché vers moi, sollicitant mon avis sur le sort de sa conseillère. J’ai pensé qu’il souhaitait porter plainte contre elle. Mais il a d’emblée dévoilé son choix en me tendant un martinet glissé sous sa veste. J’ai aussitôt perçu dans l’assistance un regain d’agitation, mais cette fois teintée de soulagement. La coupable désignée, les principaux membres du siège respiraient, avec le sentiment d’avoir échappé à une dure épreuve.

Des cigarettes ont de nouveau circulé de main en main et le salon a retrouvé l’ambiance de la projection. J’étais choquée par leur comportement, car Regina ne méritait pas cela. Le martinet en main, je fuyais ses yeux clairs. Agacé par mon hésitation, Charles D. a manifesté son impatience en se dressant devant elle et en lui dénudant les épaules. Il a tiré sur le haut de la robe et l’a baissée, dévoilant ainsi ses seins nus et son dos à la peau pâle. Elle n’a pas bronché, à croire qu’elle se résignait à être humiliée en public.

Guère à l’aise, je me suis cependant approchée de Regina, fascinée par ses seins aux larges aréoles très brunes. Le barman a braqué un spot sur nous, nous isolant du reste du salon plongé dans la pénombre. Cela a suffi à me détendre, comme si j’étais seule en sa compagnie. J’ai fait glisser la robe de Regina jusqu’à la ceinture. Je devinais la silhouette de Charles D. dans l’obscurité, comme à la fois où il m’avait entraînée dans l’appartement du XIIIe arrondissement. Sauf qu’aujourd’hui je me transformais à mon tour en bourreau…

Sans doute pour mettre un terme à mes remords, j’ai serré le martinet et assené le premier coup sur le dos de Regina. Le claquement sec a couvert le fracas du tonnerre et j’ai frémi en découvrant la zébrure rouge sur la peau blanche. J’ai éprouvé un sentiment confus devant cette marque, puis, presque inconsciemment, j’ai frappé une deuxième fois. Là, Regina a pivoté pour m’affronter de ses yeux bleus, mais je n’ai pas supporté la lueur provocatrice qui les éclairait. J’ai alors cinglé ses seins sculptés par le spot, et dont les pointes dardaient effrontément malgré la douleur.

Ses seins ont tressailli sous les lanières de cuir très fines, tandis que je m’acharnais à la fouetter. Plus je la frappais, plus elle se cambrait, le buste tendu vers moi. Je transpirais et mon bras s’ankylosait à la longue, mais je mouillais de la voir se tordre sous les coups. Ses seins s’entrechoquaient et sa robe est tombée sur ses hanches rondes. Excitée par l’effet de l’herbe de l’après-midi, j’ai lâché le martinet le temps de lui ôter sa robe. La vision d’un slip rouge minuscule qui lui rentrait profondément dans la fente et dessinait son sexe rose de façon très suggestive m’a mise en transe.

Les poils blonds clairsemés augmentaient la sensualité de son sexe et une irrésistible envie de le goûter m’a saisie. Ni la présence des voyeurs, ni celle de Charles D. n’auraient pu m’en dissuader ; je me suis agenouillée devant Regina et par un geste équivoque sur ma figure, elle m’a encouragée à réaliser mon désir. J’ai reniflé le parfum sucré de son pubis avant d’enfouir mon nez dans la fente lisse à peine protégée par le slip fin.

Mes mains plaquées sur ses hanches, j’ai retiré le sous-vêtement d’un seul coup. Les lèvres à la bordure foncée ont bâillé, révélant un sexe généreux d’un rose intense sous la lumière crue du spot. Docile, Regina a écarté les jambes et projeté son pubis contre ma bouche. Aussitôt j’ai passé mes bras autour de son cul pour mieux ressentir la chaleur de son sexe. Ma langue a fouillé la chair brûlante et déjà moite, ce qui prouvait que le martinet provoquait en elle un trouble certain. Cette constatation a décuplé mon ardeur et je me suis tordu le cou pour atteindre son vagin ruisselant. Mes dents agaçaient les lèvres souples et mon nez glissait dans la fente baveuse comme une bite miniature. Le martinet a sifflé dans l’air surchauffé.

Je me suis dégagée, effrayée par la présence de Charles D. près de moi. Brandissant le martinet au-dessus de ma tête, il a pris les autres à témoin, affirmant que j’étais visiblement la complice de sa conseillère. Roselyne a renchéri et a fustigé ma perversion, vite suivie par le reste de la bande. Ils nous ont encerclées en lançant des insultes puis en réclamant que je sois punie a mon tour. En retrait de la meute en furie, le Président me fixait du coin de l’œil avec l’intérêt du chasseur pour sa proie.

Tout s’est enchaîné dans une folie collective. On m’a soulevée de terre, arraché ma robe et mes sous-vêtements sans que je puisse me défendre. Des hommes m’ont palpé sans vergogne les seins et le sexe, ou bien, comme Roselyne, ont caressé mon cul. Bousculée sur la moquette, j’ai chuté à quatre pattes près de Regina, qui se trouvait dans une position identique.

Il y a eu un léger flottement dans l’assistance, puis deux hommes se sont mis à genoux de part et d’autre de Regina ; ils ont baissé leur pantalon et sorti leur sexe en érection. Le premier, un juriste aux cheveux coupés en brosse, très bourgeois d’habitude, a tenu Regina par les cheveux et l’a contrainte à lui lécher la bite. Elle a esquissé une moue qui a déclenché la colère du second homme, un responsable de marketing. Il lui a pincé les tétons méchamment, les déformant avec obscénité. Je voyais les aréoles s’élargir sous la pression des doigts crispés sur ses seins.

J’ai eu mal pour elle et j’ai voulu leur crier d’arrêter. Edouard ne m’en a pas laissé l’occasion. Il s’est placé derrière moi, sa bite durcie contre mon cul. Il a écarté mes fesses et a exploré ma raie, se reculant un peu afin que tout le monde puisse voir mon petit trou sombre encore fermé. Devant, des hommes encore habillés se sont eux aussi dévêtus, imités par les quelques femmes. La punition tournait à l’orgie, orchestrée par Charles D. qui ne se mêlait toujours pas à ses invités. Angèle est entrée dans la danse, s’exhibant nue en face de moi. Ses yeux dilatés par l’alcool me regardaient d’un air étrange et j’ai senti qu’elle allait enfin se venger pour l’émission de télévision que j’avais « négociée » avec Laure S..

En effet, elle a frotté ses seins menus sur ma figure, me traitant de chienne et criant que sa poitrine valait bien celle de la journaliste. Je ne pouvais pas lui répondre, la bouche écrasée par un sein. Regina s’est mise à gémir, les joues déformées par la bite du juriste et le cul embroché par le second homme. De la voir ainsi possédée par ses deux orifices m’a fait mouiller. Contrairement au reste du groupe, je ne la méprisais pas, mais qu’on se serve d’elle comme d’un objet sexuel me réjouissait.

Je n’aurais pas dû car Edouard a fini par introduire sa bite vigoureuse dans ma raie assouplie par ses attouchements. Il m’a tenue par les hanches, encouragé par Angèle qui a guidé sa verge entre mes fesses. Il bandait dur et au contact du gland sur l’anus, mon cul s’est refermé. Angèle a alors pris le martinet pour me cingler le dos. Les lanières me piquaient la peau et je me cambrais malgré moi, facilitant la tâche du directeur financier. L’attachée de presse s’est calmée, puis Edouard a appuyé de tout son poids contre mon cul. Sa bite a coulissé avec difficulté, meurtrissant mon rectum au passage.

Il me déchirait le cul et je me rendais compte seulement maintenant de la grosseur de sa bite. Sodomisée sur la moquette, j’ai vu les invités s’accroupir autour de nous pour me donner des claques sur le dos et sur les seins. Edouard, comme revigoré par l’herbe, a commencé à bouger du bas-ventre et sa bite a remué d’avant en arrière dans mon anus encore serré. Poussé par les autres, il n’a pas tardé à s’enfoncer de plus en plus profond dans mon cul, à grands coups de boutoir. Sa bite ne rencontrait plus de résistance, si bien qu’à la fin, il me pistonnait sans ménagement.

Mes bras ont fléchi et c’est la tête par terre que je l’ai senti éjaculer dans mon cul, arc-bouté contre moi. J’ai basculé sur le flanc sous la puissance de son orgasme, sa bite toujours fichée dans mon rectum. Il m’a accompagnée dans ma chute et soudés dans cette position obscène, nous avons été la cible des rires moqueurs. Finalement Edouard s’est retiré de mon cul, la bite flétrie et souillée. Le cul en feu, je me suis remise debout, le temps d’apercevoir les quatre membres de l’équipage entrer dans le salon, précédés par Charles D.

Je n’ai pas attendu longtemps pour connaître la raison de leur présence. En quelques instants, ils se sont dénudés avec la bénédiction du Président, qui estimait qu’eux aussi méritaient un peu de détente. Le capitaine avait jeté l’ancre le temps que l’orage se termine. Les marins au visage buriné et au corps athlétique se sont mélangés avec un certain embarras au groupe. Sur la suggestion pressante de Charles D., deux hommes m’ont soulevée jusqu’à un canapé. Le capitaine s’est approché et a écarté mes cuisses en grand. Après quelques mouvements de poignet sur sa bite à peine dressée, il a bandé plus fort que n’importe quel passager. A peine remise de ce que mon cul venait de subir, j’ai cependant lorgné sa bite en rougissant de honte.

Debout au bord du canapé, Charles D. a ordonné au capitaine de me posséder sur-le-champ. Le marin, d’abord désarçonné, s’est empressé d’obéir. Il s’est vautré sur moi, son torse aux poils grisonnants m’écrasant les seins. Les cheveux trempés par la pluie, il dégageait une forte odeur de mer, qui changeait de celle de l’herbe. Il est allé droit au but en me pénétrant, après avoir hésité entre mes cuisses pourtant ouvertes au maximum.

Mon vagin était si lubrifié que je ne sentais presque pas sa bite longue mais fine. J’ai tenté de refermer mes jambes autour de ses reins afin qu’il touche le fond de mon sexe. Ce geste a déplu à Charles D. qui d’un claquement de doigts a réclamé qu’on me tienne les jambes. Roselyne et Angèle s’y sont employées, tirant chacune une jambe de leur côté comme pour m’écarteler.

Le capitaine, sans doute plus habitué aux filles de port, a joui rapidement, sortant sa bite pour éjaculer sur mon pubis. Frustrée par cette conclusion aussi hâtive qu’humiliante pour moi, j’ai alors su que mon patron ne souhaitait en fait qu’une chose : que mon sexe ne soit plus qu’un trou béant où chaque invité allait se soulager à tour de rôle. Je ne me suis pas trompée ; le capitaine se levait tout juste quand son second l’a remplacé. Je ne voyais plus Regina, étendue derrière le canapé et livrée à Edouard et à Angèle, décidément insatiable. A ses gémissements du début ont succédé des plaintes presque douloureuses.

Pour ne pas l’entendre, je me suis accrochée au marin et me suis donnée à lui dans un abandon total. Je remuais si fort du bassin que nous ne parvenions pas à synchroniser nos mouvements. A la fin il m’a laissée conduire ma course au plaisir à ma guise, ses mains chaudes crispées sur mes seins au bout gonflé. Lorsqu’il a joui, j’ai planté mes ongles dans son dos pour qu’il m’inonde le sexe de son sperme brûlant. La gorge sèche et le visage défait, j’ai contemplé d’un regard flou Charles D. en train de se déshabiller enfin. Le torse nu, il a ôté son slip en me fixant droit dans les yeux, le visage impassible.

Je me suis pelotonnée contre les coussins tandis qu’il reculait pour s’asseoir dans un fauteuil. Sa bite pendait entre ses cuisses musclées et velues. Il s’est calé, les jambes bien d’aplomb sur la moquette. Un silence étrange a envahi le salon. Regina, libérée momentanément et la peau marquée un peu partout sur le corps, m’a effleuré un mamelon avec douceur, m’invitant à répondre à l’attente du Président. Les reins brisés par les accouplements successifs et le cul encore sensible, j’ai glissé du canapé. Après, j’ai rampé à quatre pattes vers lui, la tête basse, en secrétaire soumise. Les membres de la direction mataient mon cul et mon sexe qui se fendait à chaque pas.

Du sperme dégoulinait sur mes cuisses, mélangé à la mouille. J’ai effectué un véritable chemin de croix, surtout qu’Angèle s’est précipitée près de moi, le martinet à la main. Elle m’a accompagnée jusqu’au fauteuil en me fouettant les fesses avec acharnement. Elle a même tenté d’introduire le manche dans ma raie, mais le Président l’a stoppée dans son élan. Je me suis agenouillée entre les cuisses de Charles D., prenant appui sur ses genoux pour me redresser. J’ai enfin eu le courage de le fixer, guère plus de quelques secondes car il ne semblait pas d’humeur à plaisanter ; je n’ai donc pas hésité, je me suis penchée sur sa bite au repos. Il devait accomplir un sacré effort de volonté pour ne pas avoir d’érection, après tout ce qui venait de se dérouler ici.

Ma bouche a gobé sa bite en l’aspirant entre les lèvres. Je l’ai mâchouillée, sentant bientôt les premiers frémissements du gland sous ma langue. Sa bite a durci assez vite et je n’ai pas pu la contenir dans ma bouche. Satisfaite de constater que Charles perdait de son indifférence, je l’ai sucé avec le désir de le combler.

Au fil des minutes, il bandait encore dur mais à de légères vibrations de sa bite, je devinais qu’il se lassait de cette fellation. Par peur de lui déplaire et de subir une seconde punition, j’ai cessé de le sucer. Presque immédiatement, j’ai eu le désir puissant de m’emparer du martinet abandonné par Angèle. Le manche bien en main j’ai guetté la réaction de mon patron. Comme avec l’Africaine, il a serré les jambes et s’est protégé le sexe avec ses larges mains. Je me suis montrée intraitable avec lui, ayant enfin trouvé son point faible.

Je lui ai flanqué un coup terrible sur le dos des mains, qu’il a aussitôt retirées de sa bite. J’ai frappé encore, sur les testicules. Il a crié, le visage suppliant. Après un dernier aller et retour en travers de sa bite, qui l’a amené à croiser les jambes, je lui ai ordonné de se mettre à son tour à quatre pattes sur la moquette. Roselyne s’est interposée, mais je l’ai menacé des mêmes sévices et elle s’est arrêtée muette devant mon air déterminé. J’ai connu une excitation sans limite lorsque Charles D. s’est prosterné à mes pieds. Les membres du siège social ont interrompu leurs accouplements pour nous regarder avec une joie perverse. Regina n’a pas été la dernière, me poussant à punir le Président de manière très sévère.

J’en avais la chair de poule, de le savoir à ma merci, lui qui faisait trembler les autres en permanence. Je mouillais abondamment. Je l’ai contraint à marcher comme un chien autour du salon, fouettant son cul pour qu’il aboie. Je regrettais juste de ne pas avoir de laisse pour l’attacher. Après un tour entre les passagers abasourdis, je lui ai dit de stopper près du comptoir. N’y tenant plus, je me suis accroupie à ses côtés. Là, une main sur sa bite qui dardait contre son ventre plat, j’ai glissé le manche du martinet dans sa raie sombre. Maladroitement j’ai fouillé entre ses fesses jusqu’à ce que le bout arrondi atteigne l’anus. J’ai alors lâché sa bite pour tenir le manche à deux mains et le vriller dans son cul. Le sphincter s’est détendu si aisément que le martinet s’est enfoncé d’une seule traite dans son rectum. Charles D. s’est raidi, tout son corps tendu nerveusement. Le bâton planté dans son cul, il offrait une vision obscène et bestiale qui enflammait mes sens déjà bien perturbés.

J’ai passé une main entre ses cuisses afin de capturer sa bite prête à exploser. Regina m’a rejointe à ce moment et a voulu me caresser le sexe. Je me suis ouverte de façon indécente, les jambes pliées, et en équilibre sur les talons. Elle a plongé ses doigts entre mes lèvres béantes et molles de désir. Ses doigts fins ont pataugé dans ma mouille avant de disparaître dans mon vagin. De mes doigts libres, j’ai masturbé Charles D. en ayant du mal à le tenir car il remuait son cul pour le libérer.

L’orgasme m’a prise au dépourvu, après une excitation incontrôlable qui m’a laissée à bout de souffle, la tête vide. Je me suis assise sur l’avant-bras de Regina, dont les doigts m’ont pénétrée à fond. Charles D. a joui presque en même temps, roulant sur le dos, éjaculant inlassablement sur son ventre et ses cuisses. Regina s’est emparée du martinet et l’a frappé jusqu’à ce qu’il se soit vidé devant tous ses invités. Le barman a éteint le spot, choqué peut-être par l’image du Président jouissant sans retenue.

* * *

La suite de la croisière s’est déroulée dans une confusion totale. Nous n’avons pratiquement pas quitté le salon, de jour comme de nuit. Seul Charles D. est demeuré cloîtré dans sa cabine et nous ne l’avons pas revu jusqu’au retour au port de Nice. J’avoue avoir perdu l’esprit au cours de ce week-end, craquant physiquement après des semaines difficiles. J’ai fait l’amour avec presque tous les passagers, sauf Angèle qui me boudait. Par contre, j’étais désormais réconciliée avec Regina qui me pardonnait volontiers sa punition.

Je l’ai même suivie dans le nouveau groupe pour lequel elle avait trahi Charles D. Ce dernier n’a pas cherché à me retenir et à l’issue d’un entretien courtois mais glacial, il a accepté ma démission, m’accordant une indemnité largement supérieure à la normale.

Aujourd’hui, après six mois vécus loin du groupe D., je continue de suivre à distance la carrière de mon ancien patron par le biais des médias. Sa démesure dans les affaires et sa personnalité complexe me manquent, ainsi que ses goûts sexuels si bizarres. Malgré mes relations parfois érotiques avec son ancienne conseillère, je me surprends à regretter ses jeux scabreux. Mon nouveau patron est en effet un modèle de vertu, uniquement passionné par la chasse…
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